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INTRODUCTION 



Chaque pays a conoplé dans son sein des hommes 
dont le nom mérilait de passer à la postérité. 
L'arrondissemeiit de Limoux a eu également les 
siens. 

Il est des personnages, dans celle circonscription 
territoriale > qoi se sont fait remarquer par leurs 

talents lilléraires ; ce sout les plus nombreux. 
D'autres ont cuUivé avec succès les sciences, 
les beaux-arts» ou bien se sont signalés par des 
actes utiles. J'ai leclierehé le nom de ces per- 
sonnages i j ai recueilli, sur leur vie et sur leuis 
œuvres , tout ee qui a pu m'étre indiqué par les 
documents écrits ou par les traditions orales. 

C'est ce travail biographi([ue qu'on va lire. Eu 
parcourant les pages consacrées à rappeler la mé- 
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Uioire de noins aulour desquels oulbiilié (|ucli}iu'S 
rayons de gloire, mes compatriotes seront fiers 
de vivre sur un sol fertile en illuslralions de di- 
vers genres, uiûquemeul fondées sur le mérite 
personnel. Sous ce rapport» le pays Limousin 
ne le cède eu rien à d'aulres» en apparence mîetix 
partagés. 

Il est inutile de dire que je m'occuperai exclu- 

sivenienl des illuslralions aujourd'hui éteintes, soit 
qu*elles soient nées dans larrondissemeut de Li- 
moux , soit qu'elles y aient établi leur' demeure 

habiluelle. L'ordre dans !e{|ucl je ks suivrai me 
semble indiqué par rcnehaiuemeut successif de 
leurs existences. 
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BIOGRAPHIES 

LLMOUXINES (I). 
I. 

VARRON L'ATACLN 

r»oète latin. (2) 

Environ un siècle avant Tcre chrclienno, lorsque 
la Gaule Narbonnâisc élait tombée au pouvorr des 
Romains, Publius Yarron vint au monde dans le 
bourg Alace, sur les bords de l'Aude. Ce Varron, 



(1) J'ai cru devoir adopter ce mot pour distinguer 
les habitants de Limoiix de ceux de Limoges, ap- 
pelés Limousins. 

(2) Voyez : Euscbii Cacsariensis Episcopi cbroni- 
con, 1511 , png.77. — Vaisséte, ilist.de Langue - 
doc, 2« cdit., tom. , page tl7. — Weiss, VAq- 
giaphie universelle, I8U, <om. VI, pag. 215. — 
GiBRAT, Géographie ancienne, I7D(), tom. Il, [Kig. 
48 . cic. 

* • 
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allirc {)eiuiunl sou jeuue âge dans lu ville des 
Césars^ fut assez heureux pour s'y faire remarquer 
par des œuvres liuéraires écrites avec dislinctiou. 
On lui dûunu à Rome le surnom d'Atacin , afin de 
le distinguer d*aulres homonymes. Horace ( 4 ) , 
Quintilien ( i ) et d'autres écrivains du siècle 
d'Auguste le désigncia de celle manière dans les 
ouvrages qu'ils ont laissés. 

n est probable que Varron avait emprunté lo 
surnom d'Atacin à la ville qui l'avait vu uailre. 
Kusèbe, l'un des chroniqueurs du IIU siècle, ne 
|}ermcl pas d'en doulcr en affirmant que ce poète 
avait reçu le jour à Atace , Si ans avant Tère 
chrétienne (3). 

Quelle élail la posilion d'Alacc ? Tout porte à 
penser que c'est h Limoux qu'il faut la chercher. 
On sera amené à admettre celle manière de voir, 
si on songe : 1» que le sol sur lequel la ville Li- 
mousine esl éililiée a renfermé jusqu'à nos jours 
des poteries et des monnaies Gallo-Romaines ; 2<» 
((ue celle cilc esl celle qui a le plus d'importance 
sur les bords et vers les sources de l'Aude (AiaxJ ; 



(1) Livre lor, salire 10, vers 40. 

(2) De institution oratoire, liv. 10, chap. 

(3) £usebit Ctesarlensîs Epîscopl cbronicon, 1511 , 
.page 77. 
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3o que le sol de celle cilc , couvert le premier 
d'habitatiûos« porle le nom de Taich dans le iaogage 
vulgaire et de Tax dans les chartes latines. Il 
n^en fant pas davantage \miv établir que Limoux 
était appelé autrefois Atace. 

S*it a existé, comme TafGrme Easèbe, un groupe 
d'habitations portant ce dernier nom, il devait être 
placé sur les bords et vers les sources du fleuve 
qui lui avait emprunté sa dénomioattou ; si le 
bourg Atace était construit sur les rives et vers 
les sources de TAude, le sol qui le supportait a 
dû conserver , sur quelque point , son ancienne 
dénomination. Toutes ces conditions, comme on 
vient de le voir , se trouvent réunies à Limoux ; 
on ne saurait donc s'empêcher d'admettre que cette , 
ville a changé de nom après avoir été ruinée par 
quelque invasion hispanique , et qu'elle ne s'est 
relevée dans la suite qu'en substituant le nom 
de Limoux à celui d'Atace (1 ). 

Revenons a Publius Yarron. Vaissète» l'un des 
historiens les plus érudits du Languedoc, va nous 
fournir le résumé de ce qu'on sait sur la vie et 
sur les œuvres de cet homme de lettres (2). 

(1) Voyez : Règlements et Sentences consulaires 
de la ville de Limoux, tSÔS, pag. 44. 

(2) Vaissâtb, Hist. de Languedoc , 2« édit., tom. 
1, pag, n'y 
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f Le fréq»cn( coriiinerec des Romain?, avoc les 
fi|icieps iiabilauls de la {troviucc Uomaiiie, lil nuUre, 
dit- il , parmi ces derniers Tamour des belles lettres, 
yn des plus dislingués fut Publius Tercncius Yar- 
foni ù^é de 35 aos, Vm 707 de Home. Il portait 
1^ sorpom d'Al€^einu8t soit parce qu'il était oatif 
de quelque ville siluêc sur TAude en Languedoc, 
appelé Atux en laliiit om peut*é(re de quelque 
|ieo du même nom sur eatle rivière. Il (ut envoyé 
à Rome dès sa jeunesse pour y faire ses études, 
il eut la gloire 4c briller» dans celle capitale du 
inonde , au milieu dçs plus savants hommes de 
son siècle. 

> Ses premiers ouvrages furent des satires; 

piais, sélanl aperçu que ce genre d écrire n etail 
pas du goût du public, il s'appliqua à un autre 
plus conforme à son inclination. Il composa un 
po^me héroï«iue sur la guerre des Romains dans 
)f pays des Séguanais, qui lui acquit beaucoup de 
Réputation. L applaudissement que lui attira ce 
^cruier ouvrage, Taineua à traduire du grec en 
\ers latins les quatre livres des Argonautiques 
d'Apollonius. Pour le faire avec succès, il s'appliqua 
9yçc soin à l'élude des lettres grecques. Cette 
\raduclion lui lil d aulant plus d'honneur qu elle 
vlTiira celle de plusieurs autres { oètesqui Tavaieiit 
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teolé avaot lui. Viirron iil piiruiire daus cel ou^ 
vrage toute la Ooesse et TélévalioD de son esprit. 

» Il o'ctail pas seiilcineut poète, il élail eucore 
guerrier et Tiin des meilitors officiers de son 
temps. Pompée, chargé par le sénat de purger 
la mer des corsaires qui ravageaient les côtes, 
et coDOuissant la valeur et la capacité de Varron , 
lui donna la commission d'aller se rendre mattre, 
sur les cotes de la mer Egée , des eudroits qui 
servaient de retraite aux pirates. L'heureux succès 
de son expédition justifia le choix que Pompée 
avait fait de ce gaulois. 

s Quinlilien faisait bcjuicuuj) de cas de ses 
ouvrages, el les poètes Properce, Ovide et Stace 
parlent de lui avec éloges. Quelques anciens 
citent , comme de lui , un ouvrage sur 1 Europe. 
Il ne nous reste de ce poète que quelques ver& 
qui se sont conservés ^n d*autres ouvrai^c s. > 

Varron avait composé des élégies adressées à 

Leucndie, sa bien-aiinée. Propercc nous 1 ;ip|iren(| 
dans les compositions du même genre qu'il a 
laissées. < Varron, dit-il, ne se borna pas à 
chanter les Argonauliques , sa passion pour Leu- 
cadie lut iuspirait aussi de tendres vers . » Propercc 
parlait de Varron en termes qui semblent se 
rappoiler ù des temps passés. De là, M. Delongn 
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champs ( 1 ) en a cooclu que le poète gaulois était 
mort lorsque celui de TOmbrie , dans le duché 
de Spolelle , écrivait les élégies qui ont servi à 
immortaliser son nom. 

Oo trouve ud fragmeut de poème écrit par 
VarroD l'Atacin , dans Touvrage suivant : Corpus 
omnium veterum poelarum latinorum , par A. P. 
B. P. G. Aurelise allobrogum , 4609. 

D'après M. Fiitnin Jaffus, l'un des membres 
des Jeux Floraux de Toulouse, Varron TAtacin 
avait composé l'épigramme que je vais rapporter : 

MarmoNo taniila LieÎBua Jaeat; at eato |wrfO ; 
Poippaiva nuUo : credimus esse deos ' 
Sasa prirmunt LiciDum ; altum levât fanu CataaaiB ; 
PompaiuB tUati; oredimus esse deos. 

TBADUCTION : 

Liciulis i^ït dans un tombeau de marbre; Galon 
n a qu uue tombe vulgaire ; Pompée eu est com- 
plètement privé, et cependant nous croyons qu'il 
existe des dieux ! 

Licinus est écrasé sous le poids de son mau- 
solée ; Caton , au contraire , est soulevé par sa 
grande renommée, et l'onipêe par ses litres de 
gloire. Puisqu'il en est ainsi « nous croyons qu'il 
existe des dieux. 

(l) Elégies de Properce, traduites par M. de 
Longehanips, 1772, livre II, satire 36, note 18 ^ 
page 331. 
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II. 



BliElENGËR OË PUiVËRÏ 

Troubadour, (i) 

Le chàleau de Puiverl est bàli sur la créle 
d'uoe montague aride, entre Chalabre et Quillan. 
Pendanl le cours du moyen âge , des réuuious 
littéraires paraisseol avoir eu lieu dans ce castel. 
(2) On en trouve la preuve sur les murs intérieurs 
du doujoo ; là sont sculplés sur la pierre des buslos 
de musiciens tenant dans leurs mains des Instru- 
ments presque tous abandonnés de nos jours (3). 

Les réunions lilléraires el musicales qui avaient 
Heu dans le donjon de Puivert durent faire naître, 



(1) Voyez : Biographie Toulousaine , 18â3 , toin* 
II , pag. 210. — MaioT et Ste-pAïAiB , Hist. littér. 
des Troubadours, 1774, tom. 111 , pag. 393. — 
Vaisséte, Hisloirc de Languedoc, 1843, lom. VI, 
pag. 

(â) Voyez : Millot et Ste-PAKAIE , Hist. lill. des 
Troubabours , tom. II , pag. 96. Favriei, Hist. 

de la poésie provençale , 18'i6 , tom. 111 , pag. '2'i(). 
(3) Dlsan, Le château de Puiverl, 1858, p. 53. 
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parmi les vass.inx du voisinage, un goùl bien 
marqué pour i'arl |)oélii|ue ; 1*ud de ccir vassaux , 
appelé Bérenger, se fit remarquer par des œuvres 
iluiie composition facile, mais sans pudeur. Son 
uom iigure dao.s uoe charte de ii84, ayant pour 
objet de cooelore une trêve entre le Comte de Foix 
et Alphonse, (ils du roi d Aragon (1); ce qui 
indique qu'il devait ^tre ué vers le milieu du 
Xille sièele. 

L'auleur de la Biographie Toulousaine donne 
les détails suivants sur ce poète («i ) ; « Bérenger 
de Puivert» troubadour, né au château de ce nom , 
dans le diocèse de Toulouse, au Xll« siècle (3), ne 
' doit* pas être compté au nombre de ces chantres 
aimables , célèbres par leur désintéressement ou 
leur galanterie. Il n*a laissé (|uc deux ouvrages 
qui ne furent cert'iinement pas inspirés par la 
déticatessè et Tamour. 

» Bérenger de Puivert , ué avec des goûts 
honteux et de basses inclinations , a le tort encore 



(1) VAissÉTBy Uist. de Languedoc » lo:n..VI » p. 
631 , toL t. 

(2) f>i«grapliie Toulousaine, lom. II , pag. 210. 

(3) Il y a dans ce chiffre une erreur du biographe 
ou bien de typographie ; j*cn ai donné la preuve 

dans le paragraphe précédent. 
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de se ravaler dans ses poésies. Lu preuiière cIkjh 
SOD qui reste de lui a pour objet dVx)Tinier , 
d'une façon grossière et sans élégance , les regrels 
que lui eause udc perle au jeu. Il ne craint pas 
d'apprendre, duns ceUe pièce, qu'il était tout à 
la fois fripon , galeux el pau\re. c Je demande à 
» Dleu> dit-il, de corriger mes mains; n'ont-t-elles 
» pus perdu aux dés , que Tenfer eonfoude f cent 

> bons sols toulousains? J'ai eu beau jouer sim- 

> plement , ou en employant les secrets du mé- 
» lier, jamais il n*ont voulu me procurer de quoi 

> faire i'catpléle d'une cUcmise , el j'en ai bon 
9 besoin cependant pour cacher mes bras que 
» la gule dévore. Ah ? si je suis malheureux au 
• jeu , je devrais au moins eire heureux m 

> amour. * 

Certes, Bérenger de Puîverl ne se présentait 
pas d'une façon à plaire aux dames. Il est vrai 
que le vilain n'était pas dif^cile dans le thoh : on 
on trouve la preuve dans sa seconde chanson ; 
elle esl adressée à une vieille trompeuse , à la- 
quelle il donne cette épithéte sonore que Yert-Vert 
lit rimer avec le nom de la sœur St-Augustin, et 
(|uc nous aurions honte d'écrire, quoique Tabbé 
Millol ail cru pouvoir le faire. « Celle vile matrone , 

> poursuit Bôrenger avec acharnemcnl : il ne la 
» lui payera pas poiul , dit-il , pour ses rides et seS' 
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> cheveux blaucs, coaimc il le ferait ù lillelte ac- 
* corle et frioguaDle. » On voit que le ménestrel 
achetait Tamour tout fait Od ignore les parti- 
cularités de la vie de Béreuger Il devait être 

un des vassaux de la terre de Puivert. » 

Millot fait observer, avec raison (1) , (fuc si 
Bérenger porte le nom de Puiverl , c'est parce 
qu'il était né sur les terres qui formaient une dé- 
pendance de ce chAteau. 



(a) Uist. littér. des Troubadours, 1774 , tom. III, 
page 39S. 
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III 



PIERRE AMELIE, de Bkehac, 

■ 

Iwloine A.ugustin et KvéQue (1). 

Amélie parait avoir reçu le jour daDs ud village , 

dont il portait le nom, aux environs de Quillan. 
Ce qui confirme dans une pareille idée, c'est 
qu'Amélie avait des liens de parenté avec des 
familles établies dans le voisinage de celle com. 
mune, etuolaniment avec Pierre Assalit, originaire 
de Limoux. 

On sait qu'Ameiie fut d'abord moine Augustin 
dans le couvent de cet ordre » à Limoux; c'est lui 
qui s'occupa aclivernent, en 1363, de faire trans- 
férer vers le centre de celle ville la maison con- 
ventuelle où il avait fait son noviciat, afîn de ne 
pas la laisser exposée aux dévastations dont elle 



(l) Voyez : Gallia chrisliana , 1739, tom. YI, p. 
277. — Histoire de rclaJjlissenieiii du couvent des 
Pères Augustins de Limoux, 1651, pag* 15 (ma- 
nuscrit ]. — Fonds-Lamothe , Notices hîstoriq. sur 

la ville de Limoux , 1838 , pag. 231. 



juail eu (|ueKjudois i\ souffrir. Son neveu, Pierre 
Assaiit, liériia de lui les fondions de sacristain , de 
confesseur el de biblioltiécaire apostolique sous le 
poutiiical d'Urbain V, de Grégoire XI el de Bo- 
niface IX. Plus lard, Amélie fui nommé évéque 
de Taren(e et patriarche d* Alexandrie. On lui avait 
aussi conilé les fonctions dadmiuislraleur de lu 
Uile d'Ax en Gascogne. Il cessa de \ivre de 4404 
a 1 405, 
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PlERKË DUUAN, DE LlMOUX, 

X^octe roiiiuii ( t ). 

La vie de ce poète e&i compiétemenliDcoooue ; 
on sait qu'il était de Limôux et qu'il fabriquait 
des peignes à lisser. D'après ce qui csL indiqué 
par le registre du Gai Coosiàtoire loulousaia (2), 
une pièce de vers, composée par Pierre Duran, 
de Liiuûux , fuL retouchée par Messire Pierre de 
Moolasur , chevalier, et celle pièce fui jugée digne 
do prix de la Violette en 4373. On ne sait si 
Pierre Duran a laissé des descendauls dans sa 
ville natale ; mais il paraîtrait qu'il en a été ainsi 
puisque un ])uran-la>Violette vivait, il y a peu 
d'années, à Quillan, après avoir quitté Limoux 
pendant son jeune âge. 



(1) Les Joies du Gai Savoir, recueil de poésies en 
langue romane , couronnées par le Consistoire de la 
Gaie Science de Toulouse , depuis Tan 1324 jusques 
en Tan 1498, avec la traduction littérale et des no- 
tes par le docleur Noulcl, 1849, pag. 25. 

(2) Manuscrit no t, fol. 36. 

2 
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Les vers du poêle coaroDnê par les disciples de 
Clémence Isaure ont bien vieilli. Dans l'espace 
de einq cents ans la langue romane même a reçu 
des modifications profondes ; c'est à peine si on 
peut lire et comprendre aujourd hui, en s'aiJanl 
d*un commentaire 9 les productions littéraires du 
XtV« siècle. Quoiqn'il en soit, je crois devoir re- 
produire un fragment de l'œuv re de Pici rC Duran , 
en raccompagnant de la traduction littérale du 
docteur Noulet. 

Le poèlc Liinouxin était imbu des principes 
cbevaleresques en lionneur dans le midi de la 
France pendant le cours du moyen âge; la pièce 

de vers jugée digue d'une Violette dans les Jeux 
Floraux Toulousains ne permet pas d'en douter. 
Duran la dédia à Gaston-Phébus, cmnle de Fois, 
marié avec Agnès, lille duroi de N.i wu ro. Ce Gaston 
paraissait aimer les œuvres littéraires barmonieu- 
sement écrites, et peut-être avait-il eu l'occasion 
de connaître Pierre Duuan dans les concours 
poéli(|ue5 de Tuivert. 

La pièce de vers couronnée par les membres du 

Gai Consistoire toulousain porte pour litre : 

En P. Duran y de Limos, penchenicrs, fé aquest 
vers. 
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Elle est lermioée par 1 adresse suivante : 

En DRESSA. 

Pros eom$ Gastos jamay no mWuelh partir' 
De vos lauzar; ans roc deu abelir, 

Car votre prctz sobre tots es monlans 
Comtes é dux, marques ez amirans. 

Traduction : 

ËNVOi. 

Preux comte Gaston jamais je ne veux me départir 
De vous louer; bien plus cela me doit agréer » 
Car votre mérite est éiervé sur tous» 

Comtes et ducs, marquis et amiraux. 



— *-»>#-;o«* 
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V. 

Pierre âSSALIT» de Limoux, 

■ 

IkCoine A.ueu8tin et iÉvêque (i) 

Pierre Assalil naquit à Limoux vers la lia du 
XI Y« siècle; il appartenait' à uoe famille qui s'est 
éteinte dans cette ville depuis peu d'années. Assalit 
était le neveu de Pierre Amélie de Brenac; il 
entra d'abord eomme religieux chez les Attgostins 
de sa ville natale, et se lit remarquer dans celte 
communauté monacale par une aptitude bien mar- 
quée pour la culture des lettres. Son oncle, Amélie, 
appelé à occuper le siège épiscopal de Tarenle, 
lui céda les fonctions de confesseur et de sacristain 
du pape Martin V» dont-il avait été investi. Plus 
' tard, Assalit devint successivement prieur du cou- 
vonldc St.-Marliu à Bordeaux , abbé commandataire 
dePlanesauvCipuis évèqae d*Oteron, deCondom, 



(l) Voyez : Gallia chrisliana, 1739 , tom. VI, p. 
277. - Histoire de l'établissement du couvent des 
Pères Auguslins de Limoux, 1651, pag. 14 ( ma* 

nusct'il ). — Fonds-Lanioibe , Nolices historiques 
sur la ville de Limoux, 1838, pag. 23^. 
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et sur la demande da chapitre d*Alet il fut trans- 
féré sur le siège épiscopal de celle dernière ville 
en 4424. 

Pierre Assalit ne perdit pas de vue l'ordre 
mooaslique qui Tavait reçu dans son sein, et il 
s'empressa de lui être, utile lorsque les circons* 
tances le lui permirent. Cet évèque Cnit ses jours 
à Alet en 1440. 
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VI. 

TillilIiON Vital, de Umoux, 

Prédicateur m;. 

ïhérou Vital recul le jour dans la ville de 
Limoux en 1572 ; il se fit recevoir dans la congrè- 

galion des Jésuites j oiulunl raiinéc 1587. L'ensei- 
guciDi'ui de la rôthori;|ue, de la philosophie el 
de la ihéologie morale Toccupèreul d'abord; mais 
la prédication ne tarda pas longtemps à absorber 
tous ses luouienls. Les laieuls oratoires doiU il lit 
preuve sur la chaire lui acquirent une certaine 
célébrité, et j)lusieurs graudes villes de France Tap- 
pelèreul dans leurs églises. Pendaul ciuquantc ans 
il les évangélisa d'ujie manière fructueuse, el sur le 
déclin de lage, lorsque ses forces commencèrent 
à faiblir, on lui confia les foaclions de recteur au 
collège de Monlauban ; plus tard on les échangea 
contre celles de provincial à Toulouse. 



(1) Voy. : Sotwel» îtibibli. script. Jcsu. — Bayle » 

Dictionnaire crilique. — Moréry , Diclionnaire bis- 
tQrique^loui. Vi, pag. 
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A diverses ej)u4ues, Tliéron publia des pièces 
de vers en ialiu; ces pièces jouircul de l'estime 
des gens de lettres» et leur auteur» encouragé par 
les éloges dont-il élail ln uoré, eonlinua de s'a- 
douuer a des composilioos poétiques jusque vers 
les dernières années de sa vie. A un ége où les 
iacullés iDlclkcliJclles de l'homme déclinent, celles 
de ce jésuite s étaient conservées sans altération, et 
elles méritèrent d'être louées par Balzac. 

Théron mourut à Toulouse, le 25 février 1657, 
dans la 85m» année de son âge. Ses principaux 
poèmes sont : La Vie de Jésus-Christ et La ' Vie 
du Roi Henri 1 V, 



— 2.4 — 



Ml. 

Nicous PAVILLON, 

m 

£:véque d*Alot. (i) 

Tronle-cinq prélats oni occupé successive- 
ment le sié^e épiscopal d'Alet. Dans ce nombre 
il en esl un, c'est le vingt-huitième, qui a laissé 
après lui une répiilalion de vertu incontestée ; 
sou mérit€ a été même apprécié par les classes 
populaires dont II était entouré ; je n'ai pas besoin 
de le nommer, on comprend que je veux parler 
de Nicolas Pavillon. 

Ce prélat naquit à Paris le 17 novembre 4597; 
sa fariiille, quoi pie fixée dans la capiiale, était 
originaire de Tours. père de Nicolas remplissait 
les foncions de correetettr à la Chambre des 
Comptes; sa mère portait le nom de Catherine de 
la Bislrade. £levé d'abord sous les yeux de ses 



(1) Voyez : Vie de M. Pavillon, évèque d*Alet , 
par Lefèvre de Sl.-Marc, 2« édît., t739. — Gallia 

cliiibliana, 1739, I. G , p. 
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parents, il fui ensuite placé au collège de Navarre, 
et de là on le ût recevoir à la Sorbonne pour y 
terminer ses études (héologiques. 

Dès qu 'A eul été admis dans les ordres sacrés , 
Pavillon s'adonna, avec succès /à la prédication 
dans plusieurs églises de Paris ; ce fut d'abord à 
Ste-Croix de la Bretonnerie (4) et puis dans la 
cKa pelle des wissiooDaires de St.^Lasare. 

«Pendant que Pavillon se fesait remarquer sur 
la chaire par la forme et le fonds de ses discours, 
révèchè d'Àlel devint vacant ; on avait besoin 
pour occuper ce siège d*an prêtre qui, par l'aus- 
térité de ses mœurs , pût aider à régénérer un 
pays profondément vicié sous le rapport moral. 
Le cardinal de Richelieu crut trouver ce qu'il 
cherchait dans la personne de Nicolas ; ce dernier 
avait alors 40 ans. Dès qu on lui eul désigoé la 
charge qu'on se proposait de lui confier, il hésita, 
demanda à réfléchir et à consulter ses forces. En 
ajournant sa décision il n'entendait pas faire 
parade d'une fausse modestie : la pensée qui le 
préoccupait était éminemment chrétienne ei di^uc, 
en tout point, d'un ministre des autels. La suite 
de ses actes a prouvé que personne ne sut mieux 



(I) En 1637. 
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que lui se défendre conlre rhypocribic cl le désir 
des vduilés iDOodaioes. 

En 1 637 , Pavillon reçat le titre d^évéqoe d*Alet . 
A celle cpu^ue, la cour de Rome el celle de France 
ne vivaient pas de bonne intelligence ; par suite 
de ce défaut d'entente , le Pape ne confirma la 
uûiiiiuaùuii de Nicolas que vers la tlu de TuDuée 
1639. Pendant que les bulles papales se fesaient 
attendre, l'évèché d*Auxerre devint vacant ; on 
s eiu])rcssa de ToiTrir à Pavillon , comme pluâ digue 
de son mérite et de ses talents oratoires. Celui-ci 
refusa cette fois' sans aucime hésitation ; ne con- 
sultant {ioinl ses convenances personnelles, il pré- 
féra occuper un siège peu envié, et où le besoin 
de nombreuses réformes se fesail depuis longtemps 
seolir. 

Lorsque les bulles furent expédiées de Rome, 
Pavillon reçut Tonction sainte des mains de Fran- 
çois de Goody, archevêque de la capitale. Celle 
cérémonie eut lieu dans l'église de Saint-Lazare, 
le dimanche qui suivit TAssomption de 4639. 

Le 8 octobre, Pavillon quitta Paris pour se 
rendre au sein de son diocèse ; il y arriva après 
s'être arrêté pendant quelques jours à Lyon el 
à Garcassonoe. Le 30 octobre, le château de 
Cornanel, lieu de résidence des évéques qui 
l'avaient précédé, ouvrait ses portes pour le 
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recevoir, et le 3 novembre c'était le palais épis- 

copal il'Alt't (lui le voyait arriver avec loute sa 
suite. 

Dans quel état sè trouvait le pays dont la dt- 

reclion morale vcnaiUle lui cire confiée? Il esl bon 
d'en dire quelques mots » atin de faire comprendre 
les difficultés qu'avait à vaincre le nouveau prélat 
jiour accomplir Tocuvrc rérormatrice qui lui avait 
été conûée. 

Le bourg d'Âlet, entouré de murs d*une faible 

résistance , ne comptait dans son enceinte que 600 
habitants vers le milieu du XYU« siècle. Leurs 
maisons, petites et mal bâties, étaient médiocre- 
ment éclairées et d'une vétusté extrême ; le palais 
épiscopal, rarement habité, tombait eu ruines ; la 
cathédrale, remarquable par le style de son archi- 
tecture bizantine, avait été deinulie en grande 
partie pendant les guerres du calvinisme sur les 
bords de TAude ; une autre cathédrale provisoire 
occupatl le réfectoire des anciens Bénédictins. 

Pendant plus de cent ans Tévéché d'Alet avait 
été possédé , comme en commande , par cinq ou 
six prélats, dont trois étaient sortis de la famille 
de Joyeuse. Celui qui précéda Pavillon portait le 
nom de Polverel ; c'était un ancien capitaine de 
cavalerie qui sollicita et obiint le litre d'cvëiiue 
d'Alet, mais qui. en fesalt remplir les fonctions 
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par des préires à gages. Gel évéque passHÎi une 
partie de soo temps à la coor » et Tautre à CornaDel» 
dans une licence de mœurs scandaleases. Lorsque 
Polveiel allail habiter le palais épiscopal d'Alet, 
c'était pendant les joors de la féte patronale de ce 
bourg, «t alors il s*égayait à voir danser le peuple 
sur la place publique. A Tépoque de rAssoiiiptioD 
les danses avaient lieu dans révèché et elles s*y 
continuaient pendant toute la durée de Toctave. 

Les paroisses du diocèse étaient pauvres et 
mal dirigées sous le rapport moral. Les prêtres 
' chargés de )es desservir , imitant la conduite de 
Polverel, vivaient dans 1 oubli de leurs devoirs; 
ils s'empressaient de se rendre à Alet, lorsque le 
jour de la féte patronale arrivait , pour jouir du 
spectacle offerl par les danses publiques. Pendant 
le reste de Tannée » la chasse à Tours ou au sanglier 
et les intempérances de la table absorbai^t presque 
tout leur temps. 

Pavillon, affligé d*un pareil relâchement dans 
les mœurs du clergé, s efforça de le faire cesser 
en donnant l'exemple d'une vie austère. Il com- 
mença par renoncer à habiter le château de Cor* 
nanel et par établir sa résidence dans le cheMieu 
de sou dioci >e. Les ecclésiastiques qui Tavaieot 
suivi, en s éloignant de la capitale, eurent leur 
uppartemeul au piciiiicr élai^edu paluib épiscopal; 
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les serviteurs iureul placés au deuxième étage. 
C*esl là qu'il voulat se loger lui*méfne, dans une 
chambre sans cheminée , en attendant qu'il pût 
trouver ailleurs une position plus convenable. 

Ce digne prélat se demanda bicniui par quels 
moyens il pourrait réformer les habitudes mau- 
vaises des desservants de son diocèse. L'ignoranc% 
cniraiuanl bien souvent avec elle rimmoralilé, 
Pavillon essaya de la combattre en établissant des 
conférences au sein des communes les plus po* 
puleuses. Tous les curés des paroisses du voisinage 
étaient tenus d'y assister , ei, en leur présence , les 
prêtres les plus éclairés commentaient les dogmes 
évangéliques. Un tel enseiguemeut ue tarda pas 
longtemps à porter de bons fruits. 

Ce n'est pas tout encore» aOn de former de 

nouveaux desservants et de les plier pendniil leur 
jeune âge aux exigences du saint minislère, 
l'évéque d'Âlet fonda un séminaire dans lequel les 
aspirants à la prêtrise recevaiciiL une instruction 
adaptée à leurs besoins. Avant de confier à ces 
séminaristes les fonctions sacerdotales, on avait 
le soin de les soumettre à de Ioniques et t igoureuses 
épreuves. £n suivant une telle voie, Nicolas 
Pavillon parvint en peu d*annés à renouveler le 
personnel de sou clergé et à s'entourer de colla- 
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lioratcurs propres à luUer avec lui contre les vices 

des gentilshommes el contre ceux de la bourgeoisie. 

PeDdaiit que rcvé(|ue d'Alei (ravaillail ù io- 
troduipe d utiles réformes dans son clergé» une 
occasion imprévue le mil en désaccord avec les 
Jé&uitos sur des (|uestions de cooressioD ; il com- 
mença alors, avec cette compagnie paissante et 
anibitieuse , une polémique qui devait lui attirer 
plus Inrd des haines inexplicables. 

Après s*étre appliqué à éclairer les prêtres de 
son diocèse, Pavillon songea à améliorer la position 
des pauvres malades. Dans ce but , il fonda une 
association de dames de charité, chargées éga- 
le fnc ut d'un enseigncincu! religieux ; ces dames 
priiciit le nom de régentes. Pavillon visitait les 
malades indigents et s'assurait par lui-même de 
l'étendue de leurs besoins. Peu de temps après 
son arrivée à Alet, lorsque son palais n était pas 
encore meublé d^une manière complète, il ren* 
contra uu malheureux, torturé par de vives dou- 
leurs, sur uu lit de paille. Allez prendre uu matelas 
pour ce malade, dit-il à son serviteur; celui-ci 
lui faisant observer que la maison épiscopale 
n'avait pas encore le nombre de matelas dont elle 
avait besoin : eh bien! répondit le vénérable évéque, 
allez prendre celui qui est placé sur mon lit ; un 
homme bien portant peut plutôt coucher sur la 
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dure i|u uu (ualheureux lournieuU' de eiuelles 
âoafTraoces. 

PaTÎIIoD prit des mesures pour faire cesser les 

habitudes d usure, devenues coiuuiuncs dans son 
diocèse parmi les bourgeois enrichis » ei pour 
fermer les cabarets trop fréquentés par les popu- 
lalions rut'al(^s. 11 érigea en cure la coinniuite de 
St.-MitrliD'l.ys ; il y fit bâlir une église et un 
presbytère, sans songer que celle nouvelle paroisse, 
placée dans le voisinage d'un ancien monastère, 
serait un jour rendue célèbre par Tnn des des- 
servants appelés à y e^tcrcer le saint ministère. 

Les sorciers et les cotijuicurs, race d'hommes 
vivant aux dépends de la crédulité publique, 
abondaient dans le f>aysde Suult et vers le Gapsir. 
L'évéque d Alet mit lout en œuvre pour en réduire 
le nombre : un jour d'hiver, lorsque la neige 
tombait et couvrait les chemins, il part et va à 
Rouse faire arrêter un sorcier c(ui avait été cause 
de quelque agitation parmi les communes du 
Donezan . 

Dans une autre circonstance , un pauvre malade 
des environs d'Alet, en proie à des maux qui ne * 

laissaient aucun espoir , envoie prendre pendant 
la nuit le vicaire attaché à celle dernière paroisse, 
afin de Tassister dans ses derniers moments. Le 
vicaire refuse de se déplacer cl ne veul se mettre 
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eu roule que ie lendeinaiii uu \)uui[ du jour, [/é- 
niissaire, chargé de lappeler el de raccompagaer 
dans saD voyage^ va faire part de rîDsucèès de ses 
inslauces uu chef du diocèse. Celui-ci, n'écouluul 
que Tardeur de soo zèle, n'envoie aucan ordre att 
vicaire, mais il quilte son lit, s*habille à la hâle 
el pari à pied, pendanl lobscurilc de la uuil, pour 
aller porter les secours de la religion au malade 
qui les avait réclamés. Ilalheureusement, oe lou- 
abic empressemeiil ne fut d'aucune uiiliie au 
moribond ; il avait cessé de vivre lorsque Tévéque 
d*Alet arriva auprès de lui. 

Après s'élre o('cu[)é de réformer les vices du 
clergé et ceux de lu bourgeoisie » Pavillon songea 
à faire disparaître d'autres abus. Il surveilla les 
fermiers des luilies, loujoûrs préls à écraser les 
eonlribuabjes sous le poids des impèts; il se 
refusa à tolérer certains privilèges que s'étaient 
arrogés les seigueurs ; ces privilèges abusifs con- 
sistaient à placer des bancs seigneuriaux dans le 
chœur des églises paroissiales , à faire ériger en 
cure les chapelles des châteaux , et à percevoir sur 
les familles vassales qn espèce d'impôt, ^lorsque la 
terre sdgneuriale changeait de maître , ou bien 
lorsque ces derniers s'engageaicul dans les liens 
du mariage. 

Les difûcuUés qui devaient nicUrc à uuc i ude 
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épreuve le zèle de Pavillon liC lardùreril pas à se 
présenter. Lorsque ee prélat voulut dé^eodre à 
diverses corporations monastiques de venir con- 
fesser ou mendier dans son diocèse , une trame 
s organisa parmi elles pour essayer de désarmer 
le courage du saint évêque. Capucins de Limoux 
et de Chalabre , Jacobins de Quillan, Aui^uslins 
de Caudiès, tous ces moines» trop iaciles dans 
leurs confessions, trop relâchés dans lenr morale, 
se lifiuèreiit entre eux pour attirer sur la téte de 
Pavillon la haine des Jésuites. Ce fut alors qu'il 
devint nécessaire de combattre de hautes influences 
et de défendre, sans faiblir, les droits de la vérité. 

Les gentilshommes, contrariés dans le désordre 
de leurs mœars ; les bourgeois , entravés dans 
leurs habitudes de rapine , firent cause commune 
avec les moines du voisinage pour essayer de dis- 
créditer révéque d*Alet , en l'accusant de jan- 
sénisme. Pavillon épuisa son savuir cl ses 
l'orces pour éclairer d'une vive lumière les sujets 
controversés; mais ce fut sans aucun succès : il 
mourut en combattant ce qu'il appelait une er- 
reur , et ce qui n'était peut-être qu'un entêtement 
des plus déplorables. Dès qu'il eut rendu le der- 
nier souffle d'une vie longue et laborieuse, ce 
digne prélat laissa dans le cœur des masses des* 
regrets bien amers, comme en laissent toujours 

3 
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après eux les hommes auimês par des pensées 
éminemment ehrélienoes. 

On a bien cherché à lemir celle gloii c poslhuine 
ea sigoalant dans ks écrilsde Paviiloo des erreurs 
théologiques. Eu -admettant qu'il en fut ainsi » il 
aurait lai genicnl racheté ces erreurs par la pureté 
de ses iuleutious et par une vie exemplaire. 

Pavillon s'éteignit, le S décembre 4677, à Fâge 
de 80 ans. Avant de terminer son pèlerinage sur 
eetle terre > il écrivit un testament dans lequel se 
révèlent une foi vive dans les ensc ignements évan- 
géhijues et Tamour des pauvres. Sur sa tombe, 
simplement construite t conformément au désir qu'i| 
en avait exprimé, des mains amies gravèrent une 
inscription destinée à rappeler les hautes qualités 
qui avaient illustré sa carrière épiscopale. Les 
membres du corps sacerdotal , dont les sentiments 
s'étaient montrés droits et sans ambition , s'énor- 
gueilUrent de compter parmi eux un apôtre dévoué 
à l'œuvre qui lui avait été conGée. Les poètes de 
celle époque, quoique de mœurs suspectes, se 
plurent, eux aussi, à lui rendre un hommage des 
plus éclatants^ en exaltant rexcelleDce de ses 
vertus (1 .) 

Pavillon a beaucoup écrit ; mais on n*a publié 

(l) Boileau Despreaux; le Lutrin, chant 
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que ses iûslructioos sur le Rituel Romain du pape 
Paul Y» à Tusage du diocèse d'Alet, et plusieurs 
lettres qui sont reproduiles dans sa vie y dont une 
S»* édition a été imprimée i en 3 \oL in-42, i 
Ulreeht, en 4739. Quant aux instruetions sur le 
Rituel, la éditioo a élé imprimée à Paris ^ en 
4770, en 4 volume iu-42, et la 3««» en 4777| en 
4 vol. lû'M 
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VIII. 

BERNARD D£ MONÏFAUCON, 

DB B0QUET41LLADB» 

A.nticj.uairc (^)< , 

Parmi les moines de la congrégation de Si iMaur 
qui ont travaillé k faire avancer les scieuces 
historiques, Beroard de Montfaucon occupe on 
rang dislingué. Ce bénédictin, remarquable pnr 
sa vaste éruditiou et par l'immeosité de se.s tra- 
vaux, était fils de Timoléoa de HontfaocoD» 
seigneur de Roquetaillade et de Conillac. Sa mère 
le mit au monde daos le château de Soulages, au 
fond desGorbiéres, le 43 janvier 4655. 

Élevé d'abord sous les yeux paternels , il fut 
envoyé, vers Tâge de sept aus, au collège des 
Docirinaires de Limoux. Le genre d'enseignement 
(jiril y recevait ne tarda pas longtemps à être 
abandonné pour lui faire reprendre celui qui avait 
été d*abord adopté* 

Bernard aimait beaucoup à lire ; les œuvres de 
Plutarque tombèrent les premières entre ses mains 
et l'intéressèrent vivement. Cette lecture contribua 

(t) Histoire lilléraire de la congrégation de Saint- 
Maur, ordre de St.- Benoit. Bruxelles, 1770, p. 585. 
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sans doute à développer dans sa j euoe inteiligence 
le goql des études historiques qu*il devait porter 
bien loin dans un ài^e i)lus avancé. A dix-sept ans, 
il connaissait déjà tes productions littéraires de 
tous les pays, les mœufs et les coutumes de tous 
les peuples ; une mémoire heureuse laidait à 
retenir les noms de lieux, les dates et les faits 
historiques un peu importants. 

Pavillon, évèquc d'Alet, se plaisait à encourager 
Bernard dans ses études; celui-ci, accompagné de 
son père, allait fréquemment le visiter, etehaque 
fois il lui rendait compte des lectures dont il 
s'était occupé. Ces comptes rendus frappèrent bien 
souvent l'èvéque d'Alet» soit par leur précision, 
sûil par leur enchaînement méthodique. Un jour, 
après avoir entendu l'analyse nette et concise de 
l'ouvrage de Joséphe sur les Antiquités Judaïques ^ 
Pavillon j ue pouvant contenir son émotion , prend 
dans ses bras le jeune élève et Tembrasse en lui 
adressant ces paroles prophétiques : € Continuez, 
9 mon fils, de vous livrer à lelude avec ardeur , 
> et vous parviendrez à occuper dans le monde 
» littérah^ un rang distingué. » L'èvéque d'Alet 
avait dit la vérité, et ses prévisions ne tardèrent 
pas longtemps à se réaliser. 

Épris de la gloire des armes par suite de Tim* 
pression que font toujours sur les jeunes iutel- 
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ligences les descripUons de batailles, qui abondent 
dans les vieux historiens devenus classiques, 
Montfaucon voulut entrer dans la carrière militaire^ 
Placé dans le régiment des Cadets à Perpignan , 
en 4672, il le quitta pourrevenir à Roquetailiade 
auprès de son père mourant et près de sa mère 
désolée. Quelques mois s'écoulèrent et Bernard, 
après avoir rempli , au sein du foyer domestique, 
les devoirs qui lui étaient dictés par sa tendresse 
iiliale, partit de nouveau en r| ti a liié de volontaire; 
eette fois, il alla au fond de T Allemagne sous les 
ordres de son parent !e marquis dUaulpoul'. 

Après deux années de services dans les armées, 
sa santé s*altéra d'une manière inquiétante; Il 
felhit se décider à quitter la enrrière militaire 
pour aller reirempcr ses forces an sein de.sa lia- 
mille. Apeine arrivé au château de Roqnetaillade, 
Bernard eut la douleur de perdre sa mère ; le 
chagrin qu'il en ressentit eut pour ellet d'assom- 
brir son earaetère et de le dégoûter de la vie 
agitée du monde. Un peuchuiit irrésistible le 
poussa vers la solitude des cloîtres; là, il espérait 
trouver, dans Tétude et. la prière» les consolation» 
dunl il avait besoin. 

La congrégation de Sl.-Maur , composée d'iiom- 
mes éclairés et livrés è Tétude, fut celle qui 
|)oavi)U le mieux s harmoi^iser .avec le^ goûts de 
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Bernard. Bans celte congrégation se lrouvai( 

d'ailleurs uu niernbre de sa tainille ; il n'en fallut 
pas davantage pour la préférer à toutes les autres. 
Bernard fat reçu à Toulouse chez, les Bénédictins 
de la Dorade pour y faire son noviciat, el \e 13 
mai il s'engagea dans les ordres monastiques. 
Afurès avoir séjourné pendant quelques mois dans 
la ville des Gapilouls, on l'envoya à Sorèze ; les* 
livres grecs , qui abondaient dans la bibliothèque 
abbatiale de cette ville» le décidèrent à étudier la 
langue hellénique qu'il ne connaissait pas encore. 

Montiaucon ne quitta Sorèze que pour aller 
dans le monastère de Lagrasse, Tun des plus 
riches du midi de la France en livres grecs et en 
vieux traités sur les études ecclésiastiques. Euit 
années de séjour au milieu de cette solitude clans* 
traie furent employées à lire les auteurs ecclésias- 
tiques des quatre premiers siècles de l'ère chré- 
tienne , à corriger les versions latines de quelques 
ouvrages helléniques et à rassembler les malérianx 
nécossairea pour la composition d'un cours de 
théologie historique. Ces travaux reçurent un 
accueil des plus favorables et ils méritèrent à leur 
auteur d'être appelé à Bonieaux» dans U biblio- 
thèque de Sainte-Croix. De là on l'envoya à Paris, 
où il fut reçu dans le couvent des Blancs-Man- 
teaux» en 4687. 
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Au sein de la capitale, les conoaissances paléo* 
graphiques de dom MonlfaucoD forenl mises à 
profil pour publier une nouvelle édition des œuvres 
de saini Alhaoase et de saiol Jean Ghrisostème. 
Pendant le cours de cette publication, le paléo- 
graphe, donl on avdil le soin de s aider, se livra 
avec ardeur à l'élude des langues hébraïque, 
bhaldéenne , syri;ii(uo , samaritaine, copte et 
arabe. Ses recherches sur les œuvres de saint 
Jean Cbrisostôme lui firent comprendre qu'il avait 
besoin de s'éloigner du sol français et d*aUer à 
Rome consuller les manuscrits déposés dans les 
collections du Vatican. 

Montfaucon séjourna dans la ville papale pen- 
dant près de (rois ans. Ce voyage fui utilisé pour 
visiter les bibliothèques de Milan, de Modène, 
de Venise, de R avenue, de Bologne, de Florence 
et du mont Cassin. 

Le pape Innocent nu lui fit un accueil des plus 
distingués et donna des ordres pour que toutes . 
les bibliothèques pontiiicâles lui fussent ouvertes. 
Ces marques de considération, accordées i un 
savant français, excitèrent la jalousie de quel- 
ques bibliophiles de ritalie. L'un de ces biblio- 
philes chercha à perdre Montfaucon dans l'esprit 
du Saînl-Père, en affaiblissant la haute idée qu'il 
avait conçue de son érudition. Le piège qu'il tendit 
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à ce bénédicùa ne servit qu'à cooûrmer sa répu- 
talioo de savant et à lui donner pins de crédit à 
la eoor de Rome. 

Un jour , pendant que Bernard visilail les col- 
lections manuscrites du Vatican^ en présence 
d'une réunion nombreuse, Zacagni , l'un des em- 
ployés de cet établissement» s approcha du moine 
français, mit sous ses yeux un manuscrit grec et 
lui demanda , ^avec une politesse affectée , quel 
était luge de celle écriture. Uonlfaucou examina 
la première page et répondit aussitôt qu'elle 
remontait à environ 700 ans. Vous vous trompez , 
répliqua Zacagni, d'un lou triomphant; celle écri- 
ture appartient à une époque plus reculée; le 
nom de l'empereur Bazile le Macédonien , placé 
en tétedu manuscrit, prouve voire erreur. Prenez 
garde, reprit Montfaucon, le Bazile dont vous 
parlez pourra il èlre le porphyrogénète qui vivail 
un siècle après celui de Macédoine. Dans la 
seconde lipe du manuscrit, on lut, en effet, ces 

mots : Bazile né chins la Pourpre, Zacagni, un 
peu humilié par celte déiaite, lit de nouvelles len- 
latives pour tendre des pièges an bénédictin 
français; le savoir de ce dernier ne fut jamais 
en défaut (1). 

(1) Mémoires de T Académie des inscriptions et 
belles lettres, tome 16, page 327. 
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Vers la même éfM)que , les adversaires de la 

doctrine de saint Augustin liccu^èrcnl les reli- 
gieux de SaÎDl-Maur d'avoir mal iulerprélé les 
œuvres de ce père de l'Eglise. ModI&qcod trouva 
cette accusation mal fondée et se chargea de la 
réfuter dans uue brochure qui eut un plein succès» 
L'auteur de cette brochure avait déjà dooné des 
preuves, souvent répétées, de son aptitude à 
divers travaux iatellecluels». Les BéaêdictiDS se 
firent un devoir de lui confier là chaiige: de pro-, 
cureur général de la compagnie de Satnl-Maur 
auprès de la cour de. Rome. De- telles foncitioos; 
s'alliaient mal avec les exigences^ dîun travail 
littéraire continu. Moutfaucon quitta Tltalie et 
revint en France au sein- de la capitale. 

' Le pape Clément xi fit de vains efibrts pour 
le retenir auprès de lui; le cardinal d*Estrées le 
pressa, à son tour, de faire un voyage vers le 
levant et d*y recueillir d'anciens manuscrits. Rien 

ne j)ui le retenir loin de son pays. Plus tard, le 
savant bénédictin regretta vivement d'avoir résisté 
aux sollicitations du cardinal d'Ëstrées et d'avoir 
laissé échapper une occasioiî favorable de satis- 
faire ses goûts pour les vieilles écritures. 

Arrivé à Paris, Montfaucon se livra constamment 
è rétude, et il ne cessa i jusqu'à la fin de ses jours » 
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d'enrichir la liiitroturç et Thisloire de productions 
estimées.. En 174 d , le roi k» noromer membre 
honoraire de l'Aeadémîe des ifiscrif)tîoDs, saos 
aUçndrç qu'une place devint yac^^le dans çe corps 
sayao4. Plus Igrd» qo le délégua ppar remplacer le 
père Letellier, jésuite plein d'érudilion. 

Parvenu à un âge avapcé, Mpnlfaucon consa- 
eraîti encore huit heures par jour à l'étude, ett il 
ne paraissait en éprouver aucune incommodité. 
D^ux jours avant de cesser de vivre , il communi- 
quaii. à TAcadémie des inscriptions le plan d'un 
grand travail historique sur la monarchie fran- 
çaise ; 1^.2i décembre i7ii, la mort vint l'attein- 
dre , d'une mapiére subite , daqs l'abbaye de 
Saiot-Germain-des-Près, h Tâge de 86 ans. Tous 
les per^nnages éminenls de la capiiale voulurent 
assister aux funérailles de ce vénérable vieillard» 
et son corps fut déposé , à côté du père Mabillon^ 
dans la chapelle de la Vierge* 

M» de Bo9e« secrétaire de TAcadémie des ins- 
criptions et beUcs-loUrcs, lit, au nom de celte 
coçapagnic^ l'éloge du membre qu'on venait de 
perdre. Il rappela les qualités qui avaient distingué 
ce savant et donna une énuméralion complète 
des œuvres qu'on devait à la fécondité de sa 
' plume* 

Parmi les travaux imprimés, on remarque 
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surtout les BiBcherches sur l'antiquUé, expliquée 
et représentéê en figures. Ces recherches, ren- 
fermées dans 15 volumes in-folio, font connaître 
uue foule de documents précieux sur les antiquités 
égyptiennes, étrusques, romaines, gauloises, de 
presque toutes les nations de l'ancien monde. 

Le même auteur publia aussi cinq volumes in-f» 
sur les Monuments de la monarchie française. 
En 1708, il ûl paraître mit paléographie grecque 
dans laquelle il indiqua rorigine et le progrés des 
lettres dans le pays des Hellènes. Il y reproduisit 
les divers genres decrilure de ce pays, en - 
remontant de siècle en siècle ; il signala en même 
temps les abréviations mises en usage par les 
copistes, et les noies de quelques commentateurs. 
Dans cette paléographie, Montfancon donna le 
chiffre des bibliothèques quil avait consultées et 
fixa à 1 1 ,G30 le nombre des manuscrits grecs qui 
étaient déposés dans les diverses bibliothèques de 
rfiurope. Un travail de ce genre exigea plus de 
vingt années de laborieuses recherches, et il mé- 
rita à son auteur des témoignages d'une haute 
considération. 
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IX 



MONTFAUGON DE V1LLARS,i>broqubtaillai>e, 

Romancier (i).* 

Tout ee ^u'on sait sur I& vie et les œuvres de 

ce Monlfaiicon a été recueilli par Trouvé , dans sa 
Descriptiou du dèparlemeol de TAude. Voici ce 
qu'on lit sur ce personnage dans l'ouvrant de 
Tancien préfet de l Aude : ^ Un des parents de 
Bernard de Monlfaucon > i'abbé de Montfaucon. de 
Villars, était né aussi dans les environs de 
Limoux; il s*esl fait connaître surtout par un 
ouvrage intitulé : Le Comte de GahaUSf dont il 
puisa le fonds dans le livre de Barri, b Chiave 
del Gabinetto. L ubbé de Yillars fut tué d'un 
coup de pistolet, à l'âge de 35 ans, par un de 
ses parents, sur le chemin de Paris à Lyon. > 

Il est probable que cet abbè étail né au château 
du Villa, dans les environs de Roquetaillade, et 



( 1) Voyez : Trouvé , description générale et statis- 
tique du départ, de TAude, 1818, tom. 2, p. 362. 
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ijiio (le là vinl le sutiioiu ({ui lui lui donné dans 
la suile pour le disUoguer d'autres membres de 
la famille des Monifaucoo. L'époque où vivait eet 
abbé n'esl pas exactement connue, et son livre, 
le Comte de Gabalis, ou eulretieus sur les 
seieoces aeerèles, oe peut servir â reoseigoer sur 
ce point, par la raison qu'il a été imprimé sans 
date y à Coiogoc, chez P. Marteau. 
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X. 

KIYOI A£, DE LiuoDX, 

I?octe 
roman et satirique (i). 

£o 4676, uoe sociélé de gens de lettres s'étart 
formée dans la ville de Llmoiix« Les membres 

qui eu faisaient parlie, au nombre de sept, se 
réunissaieot dans ud lieu reeolé, tantôt pour 
disserter sur des questions littéraires , tantôt pour 
lancer des épigrammes contre les personnes qui 
avaient été l'objet de leur aversion* 

Les produclious de ces hommes de lettres n'ont 
pas été relrouvées, mais leur ejListence est attestée 
par les écrits d'un autre poète contemporain, 

qu'on a eu le soîa de eoiiservor ; ce deriiier poi'lail 
le nom de R ivoire ; né, selon toutes les vraisem- 
blances, à Limoux, c'est encore dans cette ville 
qu'il cessa de vivre. 

Si nous savons peu de chose sur ia vie de 
Rivoire, ses œuvres nous sont du moins bien 
connues. La satire qu'il écrivil avec le plus de 



(1) Manuscrits et traditions. 
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soi» porlail pour litre : La Cramho ardeiUo, 
C*éla'U une réponse vive et caustique aux attaques 
dirigées contre lui par la société des sept poètes, 
dont il avait dédii igné de faire partie . L'Hj/dro 
renferme une série de plaisanteries iiues , mais 
piquantes» contre les mêmes poètes. Les hersés 
dal Pouèio palouùs al Prédicaïré gascon , font une 
triste peinture de ces prêtres , dont Tintérèt est 
le seul mobile dans l'exercice de leur saint mi* 
nistère. Dans VAirissou coiunbertil , Rivoiie avoue 
avoir mis au jour des écrits pleins de âel contre 
la société des sept poètes, et il se reproche de 
s*être montré trop malin dans ses pièces de vers 
en langue patoise. La Parabolo dé las aygos 
«s'adresse aux gens de robe, aux juges surtout, 
qui se laissent corrompre par des largesses ou toiU 
un commerce ignoble de leurs sentences. Ces cinq 
compositions littéraires appartiennent toutes à 
Rivoire. 

Pour donner une idée de la verve satirique de 
ce poète» il faut reproduire quelques fragments 
de sa Crambo ardento. Voici le début de celte 

pièce : 

Imprudeiils tectAloni d'aqnélo cramb'ardeato, 
Per tourmenta les morts » qualqué diaplé boos lealo; 
N'abei pas pron malfèro en criliqaan lés bious, 
Las p..., lés laïrous , Us ftlsos débooUoQS, 
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Lés m..*, lés sols, les ignoureats, lés ricbés, 
Lés fripoons lés e..., lés tabards et lés ebichés? 
Ambaco , ço mé scmblo , on médisent n'a prou , 
Saosé béni troabla l'oambro d'un mort d*hoanou. 



Rivoire conlinoe sur ce tOD ; puis il se rappelle 
qu'une femme, qu'il aimait peut-êire, avait été 
diffamée par les membres de ia chambre ardeale* 
Cette idée l'iodigne, son humeur s'exaspère ; elle 
éclate par une exclamation qui peiiU vivcmeni la 
pensée dont il est agité : 

Soeré , sona enracbat el bromi dé eonléro 
Qa'ajax gaoosa parla coontro la monligrnèro!... 

T a pas à bo négaa , d^Albert (1) mé ba jurât, 
£, fé de geDtirhomm' aquo bal uo coaolrat. 



Ce n'est pas tout* encore; sa maison avait été 

présentée comme un lieu de débauche « et il fallait 
repousser cette odieuse calomnie : 

Toumeii à nostr' item : Boorgés , seon bors d*yeoa , 

Monn oustal nn b..'.f digax, maodito rasso, 

Per boas ftiïré parla , qucs aqao que s'y passe? 

Lé porto-erODX y ba , (2} 

Après avoir relevé les traits qui avaient été 
dirigés contre lui» Rivoire avait une autre tâche 



(1) D^Alverny, seigneur de Peyralade. 

(2) Rochètes, procureur du roi au sénéchal de 
Limoux. 
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à remplir ; il l«i reslait à flageller ses adversaires 

sans aucuD luéiiagemeot. Voici eu quels termes 11 
poursuit son œuvre satirique : 

Enlin, yeou soun piquai dé bostro inôdisenso, 
K n'aouré pas répaons quô noon lire beujeufo : 
Si podi pai mé balré, al mens podi parla, 

Coussi m'y preudré, yeou, que mé pouseax enleadré? 
Mé cal Tairé sourti qoalqué l>ers de ma cendré. 
Coumcnscn. per un cap : digos mé , lé IMaloun (1), 
Qn'és aquo qu^as lu fait per méril'aquel douo? 
T^'és pas per lé mesprex qu'as faïl dé la richeisoP 
Jas' berlal, sé couneïch qu'as mesprésal lé bé« 
Car lé n^és léou défaïl per non pousséda ré. 
* Mesprex qué ba trop leng , quaod on bex qoé ta higuo^ 
Faouto dé pencbéoa, s'és morlo dé la (igno. 
Las berlats n'aa jamaï fait péno à louo palroOf 
Lé démealisqués pas. A l'aoutré , lu n'as proo» 
Régis (3), coussi baï'cboP as gtïré dé pralico? 
Disoao qné per la (cas ourdounos réméUco? 
Oaot «s aprés^ aquo? ché 1' maréchtl espert? 
Baîiî doossomen • si non , bési Limons désert. 
Après, eovssi fera»? noo j aoura pas per riré.^ 
Alabe« non pooYras ai garl ni médiré* 
Sifèt , en démourao cliei ta , saosi souri j , 
Y Iroubaras dé qué per médiré é gerf* 
Qué disés lu d*aquo , mostro nous la pensado , 



(t) Dégua» membre de la chaml)re ardente , ruiné 
par le jeu. 

(2) Caplier» médecin et membre de la chambre 
ardente. 
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Douclou ai it>jodes (1);* ôs liouuû i'csloncado? 
Parce qué n'as U'al Iros, discls que soun bissiou^.' 
Sans aqao Gaaillcl non sario pas das lious. 
Parlcn dé quicon mai ; bé:»i qu'aquo lé lasso ; 
Beleou ès margiiillé.' chu! , cailleri-nous dounc. 
Si PabillouB (4j ba «ap l'aouru Lis cinous d'ai Iroaiic* 
Qué discs-lu Jousep , d'aquclo Jlalassado? 
Crc&és qué sio pagat dé la risouléjado? 
À qui Ba'adre»si yeou! o'és-lu pas un d'as scp(? 
Mardi , crési qué si , l'eo-cal doanc bailla oo jet. 
Thoooias^orttS (3), beofi oê|» , dVNiot b«a qué désespei 

[ aègos] 

Tu n'ûs'pas amouial ni faïl dansa las ègoi? 
Lé leus i'éi desloumal, la cat^nl fa jasen , 
Noun paa faouto dé blal , mé pla faouto d'argea. 



Nou moarallsi pus, la faulésio mé piquo 
Dé n*en<2:lani]a qualqu'un : ei rÈcIésiaslico (4). 
D'ouni diaplé bcoés-tu? cousii 6orU':> aial? 
Portos al miech d'al inour la marquo de i oustal. 
Qui l'a preslal Fespril per critiqua lé moundé? 
CoQSsi lu n'aourios prou î béjan , cal qué yeou souodé; 
Si bos mé ba proubn , cal que soul , sans difUii 
Alé sapios expiica Michel Noslrodamus. 

M'en baou , qué sé fa larl, 

Biré un mot al Major (5). Adiou al Gaillabarl ! 
Ma muso , doossomeo , amé lés gens dé guerro. 



(1) Daouslenc, avocat et membre de la cliiiiiil)rc. 

(2) Evèque d'Alet> mort en odeur do saioteic en 

1677 • 

(3; Barthe, membre de b chambre ardente. 

(4) St.-Ândrieu, membre de la chambre ardenle. 

(5) Fournié, membre de la chambre urtieulc. 
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AY |>oou d*aqael sonflét qné mat nn hom* à terro« 

Ma maso , In t'en bas , acaben nostré rollé ; 
At foaoté d'an esplonèt y cal on eoitntrorolU. 
Anen cbez Lafrené (1), qné n'éslé parlîsaot; 
Hom' aflablé, gracions è fort boon courtisant ; 

Nou 1 i:al pas raesprésa ; »é cooQo coom' un ouiré , 
K mêmes qual.qué cop l'an bisl prcsla V rouïré ; 
Al mens jà ba fnsio , (Val teu» qu'à souii oastal 
La mouillé d'al coiisi yan' abo tasta sal. 
Non mé lébi pas ré ni n'eï pas la moonino. 
Si nou ba crésex pas, anats trouba Roubino. 

Cette poésie, en noos faisant conoallre les 

formes (|ue la satire avait prises sur les bords de 
l'Aude, vers le milieu du Xyil« siècle, nous dit 
aussi à quelle époque vivait Rivoire ; c'était pen- 
dant que Pavillon occupait le siège épiscopal d'Alel . 
Ëiitin, cette poésie ne permet pas de douter qu'à 
répoqoe où Rivoire écrivait ses pamphlets rîmés, 
Limoux comptait dans son sein une sociélc de i^ens 
de lettres euclius presque tous à poursuivre leurs 
compatriotes par d'amères railleries» 



(1) Crabûl, membre de la chautbre ardente. 
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TAFFOUREAU de FONTAINES, 

iSivëque d'Alet (i}> 

Lorsqu'on veut rechercher quels sout les évé* 

ques qui ont laissé dans Alet un parfum de verlus 
chrélieunes, les noms de Pavilloo et de Charles- 
Nicolas Taffoureaa de FoDtames soot ceux qui 

se présentent en première ligne. Pourquoi savons- 

r 

nous si peu de chose sur la vie de ce dernier 
prélat, e( 8omnies*nous mieux renseignés sur le 

premier? Il est facile d'en expliquer le molif. Pa- 
villon combaUil les ennemis du jansénisme -, il 
lutta contre une corporation puissante avec la haufe 
influence que lui donnaient sa plume et sa parole. 

Des biographes, dans Tunique but de taire 
apprécier le mérite des hommes qui avaient cru 
devoir défendre les doctrines jansénistes , publiè- 
rent leur histoire aussi complète qu'il leur fut 
permis de le faire. C'est alors que parurent dans 
nos contrées la Vie de Pavillon, pai' Lefevrc de 



(1) Manuscrits. — Traditions populaires d*Alet. 
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Saint-Marc, el les deux histoires du monastère 
de Sainl-Polycarpc; la première publiée en 1779 
par Tabbé Raynaud, de Limoux; la seconde 
éditée en 1785 par doni Labat. 

ïalioureaii , élevé sur uo siège épiscopal lors- 
que les deelriiies jansénistes tenaient d'être 
repottssées par la cour de Rome, n'eut à se 
ranger publiquement sous aucune bannière; voilà» 
pourquoi sa biographie n'a pas été écrite, et le 
souvenir de nés actes n*a été conservé que dans 
des manuscrils devenus fort rares ou dans les 
traditions populaires du bourg d'Âlet. 

Le lieu où naquit Taffbureau n^est pas exacte* 
ment connu, mais ou est porté à penser qu'il 
vint au monde dans les enviroM du chef- lieu 
dépariemenlnl de l'Yonne. Sa mère avait souvent 
témoigué ie désir de douncr le jour à un ùis qui 
se senlH appelé au service des autels. Lorsque 
des signes de grossesse lui donnèrent 1h certitude 
d'un prochain eufantemeni, elle se rendit à lahaye 
de Poutini pour y (sàre un vœu et pour demander eu 
même temps aux reliques de St.-Edme, qui y étaient 
déposées, la faveur quelle convoitait. Cette mère, 
pendant ie cours de sa prière , crui entendru une 
voix céleste qui lui disait : « Vos vœux seront 
exaucés. » 

Madame TaSbureau, en arrivant au terme de sa 
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grossesse, lui heureuse de mellre au moudc un 
fils. Cet eofaoi grandit soos le» yeux de ses 
perenls, et, lorsqu'arriva le moment de compléter 
ses éludes, ou le plaça cliez un chaDoiue de 
• Sens appelé de Riot« Là ii fit preuVe d'une rare 
inteIKgenee et d'une application soutenue à tontes 
les éludes classiques. Ses mailres applaudirent 
eonetanment aux sueeés de eet élève; il en fut 
ainsi jusqu'au jour où il quitta M. de Rioi pour 
se prépareràenlrerdans la carrière ecclésiaslique. 
Avant de prendre cette détermination, ïaffoureau 
se jeta aux pieds de H. deGondrin, archevêque 
de Sens, en lut ouvrant le iouds de son coeur. 
Celui-ci eut peu de peine à reconnaître en lui 
une vocation Wen marquée pour le sacerdoce, et il 
l'encouragea à ne pas aspirer ù d autres loiielions. 

Dés que le jeune lévite eut parcouru les degrés 
qui devaient le conduire à la prétrbe , on s'em- 
pressa de laltacher au chapilre de Sens eu qualité 
de ehanofaie; ce fut son ancien maître, M. de 
Riot, qui voulut se dépouiller de cet emploi pour 
le lui céder. Plus tard ou le nomma céierier, et, 
enfin , prieur de Sorbonne. On assure qu'il enseigna 
les Saintes Ecritures avee distinction et qu'il en 
expliqua le sens avec une habilelé peu commune. 

Dans la suite, ïaffoureau fut élevé à la dignité 
de grand vicaire et de doyen. Quoique ehargé de 
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travaux qui loi laissaient peu de loisirs > il se 

faisait un devoir de visiler iréqucniuicut les 
hôpitaux et d'y apporter à la fois des coDSolalious 
et des seeours. Bien loin d'éloigner de loi les 
pénitents pauvres ou couverls de haillons, il allait 
au-devant d'eux et les pressait de s'adresser à 
lui pour la diréetion de leur conscience. 

Taffoureau aimait à évangéliser ces pauvres 
iilles qui , après avoir quitté ce qu'elles ont de 
plus cher dans le monde, vont s'enfermer pour 
, toujours daus la solitude des cloiircs. Il cherchait , 
par de douces paroles, à fortifier leui* foi et à 
soutenir leur courage sur la voie où elles s'étaient 
engagées. Tantôt il prêchait à Melun devant les 
sœurs de Sainte-Marie, tantôt à Montargis devant 
les Bénédictines, d'autres fois il adressait ses 
discours aux religieuses de l'Adoration perpétuelle 
du St-Sacrement, à Chàtillon. 

Pendant (pi'il prêchait à Monlargis, les fdles 
dn duc de VauviUiers voulurent faire leur proies- 
sion entre ses mains. Dès que cette cérémonie 
fut lerminée, Taiïoureau senlit le besoin de 
rclreuiper sou esprit dans la l eiraite : une maison 
de campagne, appelée Saint-Clément, lui parut 
disposée d'une manière convenable pour s'y livrer 
à la méditation. Uu jour, lorsqu'il réfléchissait 
au milieu des champs sur l'inanité des choses 
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bumaiues, uue idée traversa soo espril et lui lit 
entrevoir de grands avantages dans la vie claus- 
trale. Cette pensée le préoccupa vivemcut, et ce 
fut à l'abbaye de la Trappe .qu'il voulut se retirer. 
Le chef de ce monastère essaya de le détourner 
d'un pareil projet en lui taisant entrevoir qu'il 
pouvait se rendre utile ailleurs. Taffoureau se 
laissa persuader, mais il ne quitta la Trappe que 
pour entrer chez les religieux de Saint-Jacques, 
à Provins. Là on ne lit rien pour le détourner 
de la vie monacale, on s*empressa au contraire 
de lui coulier \a charge d'ofticial. 

Le chef de la communauté de Saiut-Jacques, 
H. d'Aligre, prit Taffoureau en affection, et une 
grande intimité s établit entre eux. Malheureuse- 
ment, des circonstances inattendues vinrent bientôt 
les séparer; l'abbé de Sl«Jacquesfut appelé auprès 
(le son père pour l aider à remplir les loncliousde 
grand cbancelier. Après le départ de cet abbé, 
Taffoureau ne put se décider à rester à Provins, 
cl il se relira de nouveau dans la campagne de 
Saint*Clément ; c était en 4698. 

M. Fenel , doyen de Sens, alla souvent le visi- 
ter dans cette retraite, lis causaient, un jour, sur 
des sujets reiigieui , lorsqu'on vint leur appren* 
dre que le siège épiscopal d'Alet était vacant et 
quou désirait le conlier à Taffoureau. Celui-ci, 
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se coasiiiéraiU cuiiHiie lodii^ue d une foDClion aussi 
élevée, voulait refuser de Taccepter; N« Fenel 
insisia pour qo*il ne repoussât pas un emploi qui 
pouvaii lui fournir le uioyeu de se tendre utile à 
rhuniaailé. Pressé par de nombreuses sollieita- 
tioDs , Tami de M. Fenel se décida enGn a presdre 
' possession du diocèse d'Alet. 

Arrivé dans son palais épiscopal.« Taffoureau 
se garda de se laisser aller à une douce oisîvelé; 
il redoubla, au contraire, de zèle pour rauimer 
autour de lui la pratique des vertus chrétiennes. 
C'était là une lâche difficile , exigeant du travail 
el une grande persévérance. Pour alieiudre le but 
qui était l'objet de ses désirs » le nouveau prélat 
visitait, Tune après Paulre el à phisieurs reprises, 
toutes les paroisses de son diocèse. Lorsque les 
chemins étaient mauvais il cheminait à pied , sans 
se laisser arrêter ni par râprelé des sites mon- 
tagneux, ni par les conlre-temps almosphériques. 
Jmitaet sur ea point la louable conduite de Pavillon , 
il tenait à connaître par lui-même les besoins des 
paroisses, les prêtres qui y étaient attachés et la 
manière dont le service divin y était rempli. On ne 
saurait rappeler ni toutes les consolations qu'il 
prodigua aux personnes souffrantes ou atAigées, 
ni les secours qu'il fit disiribuer aux famiUes 
pauvres de soii diocèse. 



Digitized by Google 



Ce n'esl pas iool encore. L'cvèque d'Âlel lentU 
a être aidé par des co1laboi4itettrft hilelKgenls et 
d*une moralité exemf^laire. Dans ce but, il les 
appelait fréquemment auprès de lui , a attachait 
è iea éclairer el leur indiquail en même tempa la 
roule qu'ils avdieiU à suivre pour remplir dipe^ 
naent les devoirs attachés au aaeerdoce. 

Aux Ëtats du Languedoc, Taffoureau défendit 
avec force les inlérèls du pays Aletain : il parla 

souvent en faveur des privilèges dont jouissait 
rimportation du sel dans Tancien comté de Razès; 
on le choisit quelquefois pour aller déposer au 
pied du irôuc le cahier des Ëtats. C est dire queee( 
évéque avait fait preuve d'activité et d'intelligence 
dans Texercicc du mandat qui lui était imposé ; 
cesl dire aussi qu'il jouissait d'une grande 
considération au sein d'une assemblée composée 
d*hommes éroinents par leur savoir el leur posi- 
tion sociale. 

Ce n est ps là , néanmoins» ce qui frappe le 
plus dans la vie de ce prélat : ce qo'on ne peut 
a'empécher d'admirer en kii , c*esl le aoin qu*M 
mit à soulager la misère et la souffrance; cesl la 
guerre qu'il ne cessa de faire à Tignoranee el aux 
d^èglements de sen clergé. Bsfin , ce qu'on 
aime à louer chez lui, c'est l'exemple qu'il a lou- 
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Jours dojané d'une conduite en harmonie avec la 
morale évaogélique. * 

La ferveur de sa foi, l'ardeur de son zèle 
ébranlèrent bien souvent des cœurs relâchés ou 
perdus dans les sentiers du vice. On cite plusieurs 
dames du i^i und inonde qui ne durent qu à ce 
prélat leur retour à la vie dévote; on cite aussi 
des hommes haut placés qui, retenus par lui au 
bord de l'abîme cieusé jjai riinmoralilé, devinrent 
plus tard un sujet d'édification pour leurs com- 
patriotes. 

Vers la tiii de sa carrière éj)iscopijle, Taflbureau 
organisa un séminaire dans lequel les études étaient 
mieux dirigées que par le passé; Tabbé Gazes fui 
chargé de celle direction. L'éducalioa des jeunes 
filles devint, à son tour, l'objet des préoccupa- 
tions de révéqued*Alet ; il s'appliqua à choisir des 
régentes capables, et il les surveilla coiisiaiument 
dans leurs travaui;* C'est ainsi que s'écoulèrent les 
journées de ce prélat , au milieu de soins assidus 
el de travaux pénibles, jusqu'en 1708. Au mois 
de septembre de celte année » une maladie incu- 
rable ralteignit subitement, et il ne tarda pas à 
expirer dans les bras d'un ami , gentilhomme du 
voisinage. Ce décès inattendu provoqua une afflic- 
tion générale, et le corps du défunt alla prendre 
place au pied de la tombe de Pavillon. En (juit- 
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tant ce monde, Tafîourcau devait reposer près du 
pasteur émiueut qu'il avait pris pour modèle : ces 
deux évéques se ressemblèrent trop peiidaut lu 

vie, pour ne pas se trouver rapprochés après leur 
mort. 
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MONÏPIK DE NEGRE, de Niort, 

Oraminalrlon (1). 

Une famille porlanl le nom de Nègre , oi iginaîre 
d*ËS{)ague Jùi |)ru|)riélaire des seigneuries du Clat 
et d'Ântugnac, a longtemps habité le château de 
Belcaire, dans le Pays-de-Sault. Des membres de 
celle famille s^étublirenl laalôl à Roquefeuil ou a 
Âble, tantôt à Niort. Le Grammairien, qui fait le 
sujet de cette notice biographique, était-il sorti de 
la branche établie à Niort? Toui porle à le peuser. 
Ce qu*0D sait sur la vie d'un tel personnage est 
rapporté par Tauteur de IHistoire littéraire de 
la Congrégation de St.-Maur. Voici ce que l'ap- 
porte ce livre au sujet de dom Nègre» qui s'était 
fait remarquer dans renseignement élémentaire , 
i un dcâ plus difliciles pour les professeurs qui eu 
sont chargés, et aussi Tun des plus semés d*ennuis 
pour les élèves placés au début de leurs études 
classiques. 

(1) Histoire littéraire de la Congrégation de Sainte 
Maur, ordre de St-Benoit; Bruielles , X77Q, ]). 721. 
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« César, Joseph, Mouipiê de Nei^n , luiul de 
Niort au diocèse d'Alelhi fit profession à l'âge de 
20 aDS daos le monaslère de La Daarade à Tou- 
louse, le 8 avril 1699. Après ses cours d'éludés, 
les supérieurs lai coolièreAi i'éducalioD des eu* 
fants qu'on élevait dans le collège de. l'abbaye 
de Sorèze, au dioeèse de Lavaur. 

» Il couaposa eu leur faveur uoe petite gram- 
maire ingénieuse^ qui fat imprimée en 4743. Uo 
habile grainniaii icn a fait usage des règles du 
père Montpié de Nègre, pour les genres et la ' 
quantité* L'ouvrage d^ ce savant religieux a été 
utile à ses élèves, de même qu'à plusieurs autres, 
que leurs maîtres ont jugé à propos de conduire 
par le même chemin (1)» L'édition étant épuisée, 
Tauleur crut devoir coulenler quantité de per- 
' sonnes qui s'adressaient à lui pour en avoir 
quelques exemplaires. Après avoir donné à son 
ouvrage louie 1 eleudue nécessaire gour le mettre 
dans tout son jour, il le publia sous ce titre : Lûk 
Grammmr^ \ai\m réduite en jeu de mrtes ou dê 
dés^ ou l'Art d'Enseigner les principes , dans un 
an, aux personnes de UnU âge* Première pariief 
introduction et abrégés de chaque ^aité, par 
D. César , Joseph , Monlpié ds Nègre , religieux^ 



(1) Journal des savants, 1743, p. 191» 
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bénédictin de la Congrégation de St.-Maur, à 
Paris, chez Jacques Vincenl , el à Toulouse, chez , 
Jeao Guillemette, 4745, 

» Dans la préface, l'aoteor donne «ne idée 
générale de son ouvrage el en explique le méca- 
nisme. Il espère que sa méthode procurera du 
soulagement pour fa mémoire, de Tagrément 
pour l'esprit, un progrès rapide et une Irés- 
notable diminution de la peine qu'il faut prendre 
nécessairement pour apprendre les principes de 
la langue latine. 

9 Cette grammaire est divisée en spéculative et 
en pratique. La spéculative renferme les principes 
nécessaires pour mettre Técolier au full de la dou- 
ble traduction, du français en latin et du latin en 
français ; la pratique fournit des moyens pour ac> 
quérir bientôt l'usage d'en faire l'application. On 
doit savoir gré au P. Aiontpié de Nègre d'avoir 
fait tous ses efforts pour soulager et encourager 
tous ceux qui veulent apprendre le latin. Après 
s'être appliqué à cette bonne œuvre pendant bien 
des années , et s'être acquis Testime de tout le 
inonde , il mourut saintemenl à Sorèze , le 23 
août 1755. > 
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L'Abbé RAVNAUD, de Limoux, 

' Historien 

■ 

Au commencement du xvm« siècle, un mar- 
chand de Limoux > appelé Jeao Raynaud , élait 
devenu Tépoux de Marie -Anne Sermet. De ce 
marifitre iinqnircnt plusieurs enfcinls dont l'un , 
portant ies noms de Marc -Antoine, vint au monde 
en 4720. Ce dernier s'est fait connaître comme 
historien et comme un conliovcrsislc des plus 
féconds. M. £d. Seoenuiud, auireiois professeur 
d^bistoire au collège de Carcassonne , a recueilli 
sur sa vie quelques détails qu'on me pcrmcUra 
de lui cmpruoier. J*ai dû me borner à recliiier la 
date indiquée pour sa naissance; M. Senemaud la 
place en 1747, et les actes de l'état civil de la 
ville de Limoux prouvent qu elle eut lieu en 4720. 

c Raynaud ( Marc-Antoine), curé de Vaux, est 
né à Limoux (Aude). Se destinant à Télat ecclé- 
siastique, il reçut la tonsure el entra à l'abbaye 

(I) Le Moniteur de TAude du 17 octobre 1847. 

— Encyclopédie catholique , tome xvi«. 

5 



— co- 
de St-Polycarpc de Rasez. Les appelauts y domi- 
iièrenl bieolèi, et un ordre du Roi en renvoya 
et postulants et novices en 4744. 

> Le jeune Raynaud, novice connu sous le nom 
de frère Marc» trouva un asile dans le diocèse 

♦ 

d'Âuxerre. L'évèquc, Mgr. deCaylus , lui conféra 
l'ordre de prèlrise et le nomma curé de Vaux. Fidèle 
4ans ce poste aux opinions de son protecteur, Tabbé 
Kaynaud prit part à toutes les mesures dirigées 
par les Jansénistes contre Mgr. de Gondorcet, sou 
nouvel évèque, successeur de Mgr. de Caylus. Il 
s'était lié avec Nicolas Ci'eusot , curé de St-Loup , 
il'Auxcrre et partisaut de lappel. Creusot mouru^l 
. en 4764 ; trois ans plus tard, son ami publia sa 
vie. 

B De 4765 à 4775, le curé de Vaux écrivit 
contre les philosophes ; il revint ensuite à des 
matières relatives à roi)] et de ses affections, 
publia une histoire de l'abbaye de St.-Polycarpe, 
• combattit la dévotion du Sacré*Gœur et se trouva 
bientôt mêlé à la querelle soulevée par le fanatisme 
des CoiivalâiôiHiaires; il écrivit un grand nombre 
d'ouvrages contre leurs folies. Ces écrits et les 
révélations qu'ils contenaient lui suscitèrent des 
ennemis. Son dernier ouvrage sur celle matière 
date de 4788. 

» La révoliition s'annonçait déjà ; elle ne trouva 



Digitized by Google 



pas l*abl)c Uaynniid oi<iif : toujours opiiosé aux 
iooovalioDS, ii refusa de prêter sermeut et perdit 
sa cure. Compris dans le décret porté contre les 
prcires dils réfraclaires, ii fut emprisonoé. Sa 
déteotioD dura deux aos. 

» A sa sortie de prison , Raynaud se trouvait 
dans un tel état de di'niKMiH ni qu'il dcmamlii ci 
obtint une place à 1 ilùlel-Dieu d'Auxerre. Après 
y avoir passé plus d*une année» il se retira dans 
une maison de la paroisse Sl-Mninci i ;i Auxeirc. 
C'est là que la morl vint le surju cudi e » le vingt- 
trois octobre 4796; ii était âgé de soixanle-seize 
ans. 

Son corps, transporté ù Vaux» d'après le vœu 
général des habitants de ia paroisse» fut enterré 
devant la porte principale de Téglise du lieu. 
Labbé Saillant, prélre conslttuliunnel , prononça 
son éloge funèbre à Paris, le 19 janvier 1797, 
dans Téglise St-Ëtienne du-Mont. 

» L'abbé Raynuud était doue d'une grande 
vivacité ; le style de ses écrits était peu soigné ; 
l'auteur avait des mœurs sévères et menait une 
vie fort dure. Ses ouvi;ages, très-nombreux, oui 
été publiés en grande partie anonymes. » 

Les écrits de cet abbé , au nombre de vingt- 
deux, ont presque tous )iour objet de discuter 
plusieurs questions de controverse religieYise. Un 
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* de ces cerils, publié en 1779, porle pour litre : 
Histoire de l'abbaye de St-Polycarpe, de l'ordre 
5ainM?enoll.C est dans celle abbaye, placée aux 
environs de Limoux 5 que Tauteur aurait aimé à 
vivre , si les persécutions dirigées coolre le Jan- 
sénismc ne Favatent forcé à s'en éloigner. 
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XIV. 

, Louis GHËNiËR, de Montfoet, 

Historien (i). 

Trouvé» i*auleur de la Description générale et 
statistique du département de VÀude, va nous 
racoûter quelques trails de la vie de ce person- 
nage : 

< C'est dans la commuoe de Moalforl, arroo- 
dissemeot de Limoux» que naquit en 47âl3 Louis 
Ghénier, dont les 6ls, André et Marie-Joseph , 
eurent uue destinée si diiférente l'un de l'autre.» 
Le père de Louis Ghénter était propriétaire et 
maître de forges dans le même village* Le dîetion- 
naire biographique de M. Weiss renferme d'autres 
détails qui peuvent servir à complète^ eeux qu'avait 
reeoeillis le baron Trouvé, préfet de TAude sous 
le premier Empire. 



(1) Trouvé, Description générale cl statistique du 
département de TAude; Paris, 1818, t. p. 362. 
— Weiss, Biographie universelle, S»» édit.; Paris ^ 
1841, t. 2, p. 63, 
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> Louis Chénier passa de bonne heure ù Gons- 
taotinople où il dirigea d'abord uoe maison de 
commerce, puis fat allaché an comte Désatleors, am* 
bassadeur de France à la Porte Olhomane, après la 
mon duquel il remplit les fonclioos de chargé 
dWaires et de consul général jusqu'en 4764. De 
retour en France en 1767 , il accompagna le comte 
Brugnon en AlVique , eut la plus grande part au 
traité conclu avec l'Empereur de Maroc» et fut 
nommé consul-général , puis, chargé d'ailaires 
auprès de celte puissance» il conserva ce poste 
jus(|tt*en 1784» ou il reçut sa retraite. 

» A la révolulion, nommé membre du premier 
comité de surveillance de la ville de Paris, il sy 
conduisit en homme de bien et de courage. La 
mort de son Ids André, que ses efforts ne purent 
sauver de lechafaud, empoisonna ses derniers 
jours» et il mourut à Paris en 4796. 

» On a de lui : Recherches historiques sur 
les Maures , et Histoire de l'Empire de Maroc,' 
Paris» 4787» 3 vol. in-89. RévolutiandeVEmpire 
Othoman et observations sur ses progrès , etc.; 
Paris» 4789» in-8o. Ces deux ouvrages» écrits 
avec pureté et élégance» renferment des détails 
intéressants sur le commerce, les mœurs et le 
gouvernement des musulmans d'Afrique et des 
otbomans; mais ils sont peu exacts dans ce qui a 
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rapport à i'hisloire de ces peuples. Louis Chéûier 
est également auteur d'une brochure de circons'' 

tance ÎDlitulée : EéclamMions d'un citoyen. Il 
a laissé en manuscrit : Lettres sur les Turcs, où 
il relève plusieurs fausses assertions du baron de 
ToU. » 



• 
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XV. 

L'abbé BERTRAND, de Umoux, 

A.ntiquaire (i). 

Les auteurs de la Biographié roulousatiie oui 

publié sur cel aDliquairc uuc iiolice que uous allons 
reproduire. 

< L*abbé Bertraod, membre de TAcadèmie 

royale des arls, né en 1724 à Limoux, consacra 
loul le cours d'une longue vie à la recherche et 
à Tétude des monuments de Tantiquité. On lui doit 
la conscrvaliuii d'un grand nombre de ces ol)je(s 
précieux, et dans ce nombre ou doit remarquer 
les roues en bronze plaeées actuellement dans le 

musée; les autels élevés aux naïades de Ludion, 
etc. 11 avait formé un précieux cabinet de tableaux, 
un laraire et un médaîiler. 

» Proscrit peudaot la lévoluiiou , il passa 



(1) Biographie loulousainc; Paris, 1823 , lom. 2, 
p. 315. — Histoire et mémoires de TAcadémie des 
sciences, inscriptions et belles lettres de Toulouse, 
1784, tom. 2, page 180. 
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plusieurs années dans les cachots où l'on avait 
renferme les prêtres uou asseruiciUés. Lorsqu'il 
fut rendu à la liberté, il ne retrouva quune faible 
partie de ses trésors littéraires et les débris épars 
de sa fortune. Réduit à des privations longues et 
douloureuses, il tes souffrit sans se plaindre; mais 
ses derniers ans devaient être marqués par des 
jours plus prospères. 

9 Le prince Louis Bonaparte, amateur éclairé 
des monuments de l'antiquité et de ceux de la 
bibliographie, fut conduit chez labbé Bertrand par 
M. Laffont, de Toulouse, connu par plusieurs 
ouvrages estimables. Le prince s'aperçut de l'iu- 
fortune du vénérable antiquaire^ et il sut y mettre 
Qtt terme. Lorsque de grands événements appe- 
lèrent Louis sur le Irùne de Hollande, le monarque 
n'oublia pas le vieil archéologue. 

» Le médaiiler de M. Tabbé Bertrand fut acheté 
et une pension lui fut accordée; il avait alors 82 
ans, et il avait conservé toute sa vivacité, et un 
ardent amour pour les lettres et pour les arts. Sa 
vie se prolongea encore pendant deux années, et 
ses derniers accents exprimèrent sa reconnaissance 
pour le souverain qui lui avait tendu une main 
sccourable, et pour le petit nombre d*amis qui ne 
l'avaient pas abandonné pendant tes jours de l'in- 
fortune. » 



XVI. 

Félix ARMAND,' de Quillan, 

Guvé de Bt-lkJartinoIjys <l) 

Le curé de village est appelé à enseigner duos 
les campagnes ta morale évangélique; c*est là son 
premier devoir. Mais la missioo du pasteur allaché 
aux coiumuDes rurales doit aller plus loio : il a 
h se préoccuper des besoins matériels de ses 
paroissiens et à améliorer leur bien-élre, lorsque 
les circonstances le lui peimettent. 

C'est ainsi que comprit son ministère un prêtre 
qui avait sa résidence à St-Martin-Lys, vers la lin 
du XVni* siècle* Environné de montagnes abruptes, 
perdu au milieu de rochers presque inaccessibles, 
il voyait, le cœur navré, les habitants de sa pauvre 



(1) Ainiel, Félix Armand, curé de St-Martin-Lys , 
sa vie et son œuvre; Paris, 18ô9« Idem, Armand 
Félix (Extrait de Thist. des hommes utiles); Paris, 

1839. — Idem, le Curé de St-Martin de Lccz (Aude); 
Extrait de rAlnianach de France, 1850. - De la Croix 
(Gros), Vie de Félix Armand, curé de St-Martin, 
auteur de la route de la Pierre-Lys, Paris, 1837* 
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bourgade gravir péûiblemenl les (leoles raides qui 
les séparaient des eommnnes les plus importantes 

du voisina?;e, et uc devoir en açrandc partie leur 
détresse, peudaot les temps froids de l'hiver» qu a 
on défaut de communleations faciles. 

Plein de dévouement et d ialeiligeiice, le curé 
de Si- Marlin-Lys s'appliqua , sans perdre uu seul 
instant, à chercber le moyen de donner un peu de 
vie au pays qu'il habitait . J.e voilà étudiant les 
divers détours d'une gorge des plus effroyables» 
mesurant le niveau de rocs taillés à pic, et ne 
se donnant du repos que lorsqu'il a irouvé ce qui 
était l'objet de ses recherches. Âidé des modiques 
ressources de desservant, aidé aussi des bras de 
SCS paroissiens, il ébauche son œuvre; il ne la 
reprend, pour la conduire à son terme, que lorque 
des temps favorables viennent lai en fournir le 
moyen. 

Dés que la nouvelle route de Belvianes à Saint- 
Martin-Lys fat ouverte, les habitants de cette 

dernière bourgade ne tardèrent pas à s'apercevoir 
que leur posiliou malheureuse s'était sensiblement 
améliorée : les transports étaient devenus plus 
fréquents, presque sans fatigue, et par suite, les 
salaires avaient acquis plus de valeur que dans 
les temps passés. 

Les villages ([u on rencontre en remontant la 
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rivière d'Aude, au-dessus de St-Mar!in, protilci eal 
à leur tour de la voie qui veuait d'élre coostruile; 
c'étaient : Âxat, Ste-Colombe, Puyiaurens, Sal- 
vesines, MoDlfort, et , plus loin , les établissements 
thermaux placés sur la limite dèparlemeAtale de 
l'Aude. 

Uue œuvre aussi importante n'a cessé d exciter 

l'admiralion des hommes qui ont songé à en faire 
uue sérieuse appréciation ; elle a tail béoir eu 
mème«temps la mémoire de Félix Arniand, qui 
en avait rendu possible Texécution. Les compa- 
triotes de ce prêtre , hers de le compter parmi 
les bienfaiteurs de Thamanité, auraient voulu lui 
élever une statue, aiin de perpétuer le souvenir 
de son géuie et de sou amour infatigable pour 
le bien. 

Félix Armand vint au monde, dans la commune 

deOuillan, pendant l'année 1742. Le père qui lui 
donna le Jour était pauvre, el par suite dénué des 
ressources nécessaires pour l'aider dans ses études; 
de riches protecteurs se chargèrent de ce soin. A 
!^(> ans, Félix fut ordonné prêtre par levéque 
d'Ëlne» et il partit immédiatement pour aller rem- 
plir les fonctions de vicaire dans la ville (|ui 
l'avait vu naître. Ses prédications furent remar- 
quées; mais ce qu'on admirait surtout en luit 
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c'cJil une |)it'lc Icrveulc, c'est un goùl l>icn miniiiu'' 
pour la reirai le. 

Félix quitta QuillaD pour s*allaeher a la com- 
mune de Galinagucs en qualité de desservant. De 
ce village il passa dans celui de Belvianes; ccsl 
là qni\ conçut le projet» dans ses promenades 
solitaires, de tracer une voie plus directe à travers 
les gorges de ta Pierre- Lys, aiin de rendre moins 
dure» par ce moyen, Texistence des populations 
disséminées au-dessus de Belvianes. 

Pour mieux assurer le succès de son projet, 
Armand demanda à occuper la cure de Saint- 
Martin -Lys; Tévêque d*Alet la lui accorda en 
4774. Fixé désormais dans une paroisse pauvre 
et vivapt de transports de bois, rien ne fut négligé 
pour lui ouvrir un passage du côté de Belvianes 
et de Quillan, sur la rive gauche de l Aude. 
Mgr, de Ghanterac vit arriver souvent FéHx dans 
son palais épiscopnl , pour solliciter des secours 
en faveur de l œuvre dont il poursuivait lexécu- 
tion. Cet évéque, animé d*une cîiarité sans bornes, 
se fit toujours un devoir de concourir par ses 
largesses à raccomplissemeut d'un travail émi- 
nemment utile. 

Après six ans Vobstacle le plus difficile avait 
disparu , le rocher appelé le Roc du Curé était 
percé . assez largement pour laisser passer des 
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« 

bèlos du soiuinc cliurgées de bois ou de fer; c élait 
€11 MH\. Alors, un lonlelier put (uircoDrir, en 
moins d*nne heure , le trajet qui exigeait autrefois 
une demi -journée de marche sur des sentiers 
aliruplcs. 

Pendant la tourmente révolutionnaire, Armand 

suivit daus iexil le chef de sou diocèse; il alla 
ehcrcher un asile à Sabadel, au-delà des Pyrénées. 
Ses poroissiens, désolés d*avotr perdu un pére, «a 
ami dévoué, allèrent le supplier de revenir parmi 
eui. Le Curé de Saint-Martin céda à leurs prières, 
et, en rentrant sur un sol devenu înliospitatier. Il 
dut se cacher aux environs de la Pierre-Lys. La 
prudence lui commandait de vivre dans des ca* 
vernes sauvages jusqu'au moment où la terreur 

aurait pris fin. Ces leiiips d'orage passés. Aiinaud 
se remit au iravaii. Avec des dons qu'il reçut du 
ministère et de i'Ëmpereur lui-même, il compléta 
le plan qu'il s*étaii trace. 

£n 1814, après que la roule à travers les 
gorges de la Pierre*Lys fut terminée, l*évéque 
de Gareassonne aurait voulu donner une f»lace 
daus son chapitre au cure de Saint-Martiu; ce 
dernier refusa une dignité aussi flatteuse , et té- 
moigna le désir de finir ses jours parmi des 
pîiroissiens dont il était aimé. 

On a dit qu à cette époque Félix Armand avait 
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m;u le tilrc de chevalier de la Légion dlionueur. 
Des aoiis , qoi vécurent dans son intîmilé , ont 
affirmé que c'était 15 une assertion dénuée de 
fondemeiil.. Ce qui est vrai , c*esi que le curé de 
Saint-Martin n'a ambitionné sur celle terre aucune 
distinction et qu*il se serait refusé à solliciter 
celles ((ue dooueol les iiommes. S'il eu esi ainsi, 
on peut bien croire que son nom n*a jamais figuré 
parmi les membres de la Légion d'Honneur. 

Ce vénérable prélre, entouré d esliaie et de 
respect y vécut jusqu'à Tage de 81 ans au milieu 
de ses paroissiens. Le 47 décembre 4893 fut son 
dernier jour; il expira, calme et sans regrets, 
entre les bras du pasteur qui devait lui succéder. 
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WII. 

Pierre GUITTARD, de Limodx, 

JPoète (t). 

Jean-Pierre Guiltard naquît à Limonx le tO 
septembre 1 744. Il était fils de Raymond Guîttard, 
procureur au sénéchal de la même ville , etd*Annc- 
Marie Labatat. Après avoir terminé ses élndes 
classiques dans la cité qui le vit naître, te jeune 
Jcaa-Pierre alla à Toulouse pour y suivre les cours 
de droit ; dès qu'il fut reçu avocat au parlement , 
ses parents, désirant être témoins de ses succès 
dans le barreau, se hâtèrent de l'appeler auprès 
d*eux. 

A ràge de 34 ans Guittard s*engagea dans les 

liens du mariage; celle union eût lieu en 4778. 
Sa femme, CSécile Mélix» le rendit père d'une fille 
appelée Bernarde ; celle-ci parvenue h Tâge de 
25 ans, ne consultant que ses incliuulions, et se 
refusant à prendre conseil des auteurs de ses jours , 



(t) Documents manuscrits; — Traditions locales; 
' Archives de rhôtel de ville de Limoux. 
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ilevinl, Cil 1805, i épouse de Jcan Raplisle-ÂiUoine 
Forlac» origioaire de Yillaniére, dans TAude. 

Le beau-père de Forluc avait un caractère gai 
el pélillanl qui semblail peu aple à se plier aux 
débats judiciaires ; il lie tarda pas à en faire 
rabandon pour se livrer, selon ses goûts, aux 
paisibles triivaux du cabinet el à la culture des 
fleurs. Après la lin des grands orages révolution- 
naires on lui offrit les fonctions de commissaire 
de police à Liiaoux ; il les accopla et les remplit 
avec zèle, sans renoncer néanmoins aux belles 
lettres dont il ne put jamais faire un abandon. 

Les œuvres de Guillard sont nombreuses : Je 
vais essayer d eu rendre un compte somoiairc. 
Son poème intitulé : Bersificaiious plasenias sur 
lé C.., forme un travail de longue baleine, où 
(ounniileui des traits pleins de malice el d'origi- 
nalité. Malheureusement, l'autear, oubliant qu'il 
est des expressions mal sonnantes, a mis plusieurs 
lecteurs dans la nécessité de repousser de leurs 
mains ce qu'il appelait les Bersifioatious pUmntas 

Son poème de Plumo-Patos ne manque pas 
d'intérêt ; on trouve lù , parmi des railleries fine- 
ment acérées, des descriptions charmantes, em- 

pruiitées presque toutes aux scènes cbampélres. 
L'exposition de ce poème se fait surtout remarquer 

6 
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^>ar le ton éievé de l'expression el par rérutliUun 
lies |)fiiiâé£S. Lauieur débute eu ces termes : 

Caati f«s Muni» £éq Branèro , 
Lé sort millHiroas d'IlîMii , 
Cadao « per eor » né sap Pbistondro ; 

caoti pat coomo Hiltoon 
Lé Panadit è TAoliéffoiHi ; 
Tap—ttg BOB oanli , oomio VTêêm » 
léfiualeiD ni 1' Sant-toumbel , 
Ounl mal d'an tare daïchec la pèl 
Mal néléjado dé la eraBSO. 
Non boli pas, coomo fifaroan , 
On , si iioiilex, coamo Birgilo 
Canta 1' Tronjen à grand rénonn 
Que fasqneq mtH plonra Didoan 
Qaé brama ta MeHlo Sibiio. 
Non boli pas, coam'Aronél, 
Toucboon Ulml coom'an arqaél , 
Troompéta 'n réï donnt lé eonraché » 
àmbé louo Mbré et sont canont 
Sngranecq toutii léi lafliroos 
Qo*abion paoal Mon airélaebé ; 
Aqnéa sncbèls ionn trop conmas ' 
É aoon biels aoanMi4é aabiloa; 
Né lro<^t an qn'és al dessns. 
Ma maso canlo Plnmo-Palos. 

Pkmo-Patos est uo homme , eomme on ea 
trottve souvent, surtout après les grandes agitattans 
politiques» qui, placé dans le bas de Téchelle 
sociale* ae cfoii a^^ néaiimoias à remplir les 
emplois les plus împortaAts. La fortane , tes 
UouàiiHirs, que sais-je, les titres aobiliaires méane^ 
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ces coiilichets iovenlês par la vanilé humaine, lui 
font toarner la léte. Guitard essaie de rappeler 

sur la voie du bon seijs cet homme égaré par 
one ambition sans bornes; il le ridiculise en 
même temps à Toccasion de ses excentricités et lui 
fait entrevoir les déceptions qui doivent néces- 
sairement latteindre; il lui dit : 

Sabés légi lé béà ba, 
Boseifl^no-lé lansé bergoufoo s 
imuXd'UMi soQ e«t«anlNa 
S>é enenlo d'alrapa ta Koagw» 
Per Uni qué ilos enluataual , 
Koa erégos pas dé bTré époquo, 
Sans touehcMin lé qa'ès éiUit..* 
Alal fifiisquel !é caUofuo. 

Telle est la conclusioD du fremier chaut. Ceiui 
qui le soît oonmence par une peinture de l'aurore 
pendant le printemps; rien ne manque à ce ta- 
bleau pour le rendre attrayant. L'auteur, s aban- 
donnant à ses inspirations >de poète» a su rembelltr 
et afoofer encore des diarmes aux spectacles déjà 
si beaux de la nature. Il faut reproduire ici les 
paroles de Guittard : 

L'albo britlabo dios lé oèl , 
Et d^à la Umm pallido 
AbeHiMio lé faaiMrel 
Qoé ealio méaa lé tnM^el 
BIns la CMBpagao rébordido. 
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» 

Rûusâignol! cantos loun amour 

Al bort d'un req , déjoiis l'ouiuitralgé ^ 

Ciidoî; las lillos d'al bilatgè 
iV'î las I C'jûui loul lé jour. 
Boslio poiilidû.' que mé flallos 
Dinfi !é pr.il qué fas rcsloiiiidi .' 
Mé quaiiil nou bcsi Plumo-Palos , 
Kou podi biuuré ni gaudi. 

Après le poème de Plumo^PaloSt GuîUard mit 
au jour une épttre à Moussu Passonamt, prédi- 
caïré dé Sant-Mart\j. La parole éloquenle de ce 
salm prêtre avait ébranlé plusieurs de ses audi- 
teurs engagés dans des voies mauvaises. Parmi 
les personnes ramenées au giron de TÉglise, ou 
remarquait des femmes habituées à médire ; des 
hommes, sans flxité dans leurs principes , toujours 
prêts à s'incliner devant les slalues qui se redres- 
sent sur leur base ; enfin » des usuriers dont Tunique 
joie consiste à ruiner sans pitié des familles mal- 
heureuses. Le poêle cornpj il (ju'il ne fallait guure 
compter sur des changements aussi prompts, et il 
écrivit alors son épttre. En s'adressent à l'orateur 
sacré, il se permel de lui donnci quelques conseils : 

Boslré (ialat a prés dé lout , 
Sarrax-lé plal bési d'enguialos; 
Coumo r serpcn an Irés fissous , 
L'on dourmis, l'aootré sé boulégo; 
AVeho s' on peYoh qo'és pla bispoos , 
Ranipo toochoon è mat inoonègo \ 
Sé r^ognis coom'on calel ; 
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Preiiex*bous gardo quand sé pléfo! . 
Raço coolobre loocboao frégo. 
N'a qoé bérin dédios la pel. 

Lé Capel dé Damos est une satire viruleiàle 
contre les caprices de ia mode. Guitlard déverse 
le ridicule sur ce tyran, dont peu de persormes 
savent s'affranchir; il s'étonne que des femmes 
jeooes et belles poissent couronner leur tète d'un 
chapeau à larges bords , et cacher^ sous cette 
co^ure, des sourires qui l'enchantent et qu'il 
aimerait à contempler sans aucun obstacle. 

Si Gotttard vivait de nos jours, il se plaindrait 
peut-être contre la mode qui a substitué des cha- 
peaux imperceptibles à ceux à larges bords. 
Pourquoi, dirait -il, adopter des coiffures qui 
n abritent pas sufOsammenl les dames conlre les 
rayons brûlante du soleil et qui exposent leurs 
traits, quand ils sont jolis, à se faner prompte* 
rocQt. . 

La moda 'a on mesiré d'eseolo , 
Gonberno loal, d'aï oap M pés; 
Capels, habita, beatoi, souliéa; 



et plus loin : 

TouUs lés qa'abex lé cop d'et , 
Régardex la poulido Liio 
Ço qné temblo joas un cribeâ 
Qa'y amago lé pél qué friso s 
Bénêgario connlro lé 
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Vient mainteBaBl Le Pmiëlo^ pakntès à la Mi- 

nerbo françézo. Dans celle épîlre, dont le fond a 
ua caractère poiilique, GuilUrd fait une large 
place à son amoar pour ks ber^res. En nous 
raconlanl la vie de Tune déciles, it [a peint en 
traits ravissants; voici la description qu'il en fait: 

Bèlo Goumo la floar dé maV , 
Lé céoil tt'èr» pas pu 16bM $ 
Sabto pat «o ^tt'tfmabi bmS, 
Ou dé la béié , oa de l'eûtendré. 
rala qué Tatbo ipié d'al joor 
Èf la brHiiMii abamoarlèitr , 
AUl JoBbaati»! è teOBlal 
Faa d'an cop d'ail éacareaillaU 
Luxé 1* plaEé desfas la lerro. 

Enfin arrive la LeUro de bméiuroper lé Dé- 
bouéUU. L'esprit railleur du poète se donne là un 

libre course peut-èlre a-t-il été irop loin en plai- 
saniaol sa victime sur les infirmités que la nature 
lui avait infligées. Le début de la IMro dé 

Boaéiuro esl écrit en ces termes : 

Qaé Dioas gardé perloul passalAité 

Lé riraaïré oy lé débouètat, 

Qaé dé Toaloozo fa V bouyaUsbé 

Par acaba d*eslré aboucaU 

Per aboacal entend i dire 

Que toumbara éa boacodensy 

Si per flni dé nous fia riré , 

Non l*étleiUoa» péà WÊiMk d'aa Ma. 

Sourlira per la gtiad» porto 

l>*al cartié dé U Tf lotlal ; 
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MouMiffr'ao hourrio» lorto 

Qa'a lé pi Kaoatebé dUloacal f 

É covino Goaneicti la mustco t 

Lé aottlétàVré éé SainRoe 

JcH^r» iréa dé U boQrrieo , 

L'àiré dé la rosM dé Coc. 

Si la beurrico prend la raousco, 

Conm^labei éa daagéMNis , 

Qoé dioi nn Iraooc dé boodousco 

Moo a'endabaiUonn tontit doits* 

Bàrtbo lé tort tendra la eonco , 

A l'axarl d'abé qoalitiié yét; 

£ l'aoolré amb* un poencbim dé bmgor, 

Y gralara lé graxaUl. 

Gaittard se plaisaîl à exalter dans ses vers les 
grâces de la femme et à aftpeler raUention dQ 
lecteur sur les scènes attendrissaules de la nature. 
Lorsqu'il parle d'ooe fille d'Ève, il aime à la 
préseDler eomme une jeuae bergière eneillant des 
fleurs dans la prairie, folâtrant à Torobre des bois 
pu se mirant au bord des fbnlaines; s'il veut 
donner une idée des splendeurs du eiel, son pin- 
ceau fait une peinture magniOque de fa voûte 
azurée au moment où elle se constelle d'étoiles 
el où fes pâles rayons de la lune jettent sur la 
terre une faible clarté. 

Cette couleur poétique se montre fréquemment 
dans deux chefs-tf oeuvre dont il me reste à parler. 
L'un de ces chefs-d'œuvre est intitulé Lé Més dé 
M(u<mU Cougtii. Daus ce poème Guiltard trouve 
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le moyen d'altacher vivemeol le lecteur par des 
tableaux de divers genres; il a surtout Tart de ne 
pas laisser languir son attention, en le mettant 
tantôt en présence de quelques jeunes bergères, 
tantèt en le promenant dans des paysages agrestes 
qu'il a soin d'embellir à son gré. Voici la fin de 
ce poème : 

Més dé mai, dé (oui es In bido, 
Tout creich à loun coumandomeii , 
DouQOs à la rozo puulido 
Un' éspino qaé la dcfen. 
Alal, daban qué sé défeillé, 
Quant ano fillo ba la cueiUé» 
Qaé sé plax à la regarda , 
Aprcn, surtout quant és poutido, 
Qué déou sé téné réjugnido, 
£ l'anségno à sé garda. 
Mê, tabès, dins la floor noubélo 
Sembloqoc légisco soaa sort : 
Xoobé coum'ello, (resqno, betlo 
Soun ésclat fugira d'abort. 

Dans Las QmUré Partidas dal Jour y Guittard 

porte encore plus loin ies charmes de son style : 
tout y est frais comme dans une vallée ombi euse; 
partout vous eroyez sentir- le doux parfum des 
• fleurs, ou entendre le gazouillement des oiseaux 
sous le feuillage. S*il dépeiut le soir d'un beau 
jour au milieu des champs > le tableau qu'il en 
fait ne laisse rien i\ désircp. Il dit : 

Lé souleil fa lan rau , ès las; 
l^csi fuma la chioiigoèro 
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Qki'«naonço qué la boardasiiéro 
Alamo l' foc per fa V millat. 
L'onmbro s'esleo dins la campagno , 
Bios an inooiDaii la coabrîra , 
Léi iroapeU qaillooa la moaiitagiio , 
DegcendoDR per sé rétira* 

et plus loin : 

lous lé grand oarmé d'al bilalché 
Y a eado sooer an randélMina 
Ount las bieUos , Miban l'atalché , 
Bénoan s'asaeïré sus peyrous. 
Aquo's aquî sans malbonleuço , 
Oné sé baraillo das afibs. 

Lorsque le poète arrive à la lia du jour, il 
essaie de faire revivre daos ses vers les impr^s* 

sioiis qu'il a souvent rcs'senlies en ce mouieut : 

Too fa chut , tout és embarratt 
N'enteodi pas boola n' o moasco : 
La IttDO sort, és un paono foosco » 
Béma lé tans sara ' mbrumal. 
UoïJ qu'on ooaqni qué bési en lalré l 
L'Amonr tout cargat dé luquex, 
S'cs més aipbét ésprlta fonleCa 
Qné lapla qu'ai baloun pas gaXré. 

Pendant la nuit, la lumière allaiblic de ta lune 
éclaire seule la terres c'est le moment où les 
amoureux se laissent bercer par des rêves enchan- 
teurs. GuitUud ae pouvait rignorer, et voici ce 
i|u'il en dit : 

Ta qu'ésamoaui lé bèl caleil» 
Qué prént tant plazé dé bézé , 
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Un' icbaodoulo d'al sooleil 
Oisoun qué l'alamo lé Mésé ; 
És enflambat sanaé caloa, 
Ténés en l'aïré sauêé noniés » 
È si fas la pallo eMlloii 
£• d'eaolaïra lés ammiroiixés. 

Vers le milîea de la dernière restaura lien, el 
dans un âge avancé « Guiilard s'éloigna de Lùnoux 
pour aller vivre aux eavirena de Monlaulian , près 
de sa fille; c'est là quil a terminé ses jours, peu 
d années avant la révolution de 1830* 
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FABRË DTÉGLâNTINE, 

Poète dvainatique 

ikSVÉ CBIS lit »OCT»t»Af»BS ftB fc»H«9S* (I.) 

Les biographes ne sonl pas d'accord sur le lîea 
de naissance de Fabre d'Ë^^lanUDe : taQlôl oo i a 
placé à BordeauL ou à Amieaa, iMèi à Uskhii 
ou à GafcasaoBne. QoeHe est Topinion qui doit 
être préférée? Il eal boD deo dire ici quelques 
nota. 

Le 30 septembre 4749 François Fabre » mar- 

chaud, de Garcassouoe, se maria àLimoux avec 
Anne -Gailieriiie-JeaDie- Marie Fonds» fiUe de 



(1). Sénemaud» Notices biograpbiqaes et biblio- 
graipèiqoes sur h» écrimna Gareasaonaais du XYI* 
attXIXe siècle. (Aouaiaire de TAiide, 1848et 1851.) 
• — Bio^aphie Chaudron (siippiéinent).. — Bîog;*aphie 
uni?erselle, — Biographie de Feller, — Biographie 
de Rabbc, — Histoire parlementaire de la révoluiiou 
française, par Bûchez et Roux, in-8o, tom. 8 et 33. 
Papiers de Kobespiene, édit. Beaudoin» tom. 3 el 
3* Mémoires d*iiB pair de France. 
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Jacques 1 uiids, marchand , de celle dernière ville. 
Après que I Église eut béni uue telle union» 
François Fabrc revint à Careassonne dans' sa 
fNtroisse de St.-Vincenl. 

Quelques années s'étaient à peine écoulées 
lorsque l'époux de Marie Fonds quitta la paroisse 
où il élail né pour aller habiter la ville qui avait 
été témoin de son union conjugale. Une série 
d*actes, rapprochés les uns des autres el déposés 
daus les archives rounicij)ale^ de IJmoux, ne 
laissent aucun doute sur ce point. Le 8 mars 1 757, 
François Fabre fît baptiser une de ses filles dans 
l'église paroissiale de St-Marlin ; en 1758 il y eu 
lit baptiser une seconde. Après l'année 1758 le 
même marchand perdit quatre filles, dont Tinhu- 
mation eut lieu dans le cimelière de Limoux. La 
première cessa de vivre le 21 septembre 1761 ; 
la seconde, le 46 octobre 4762, la troisième, le 
SS juillet 1 763 , et la quatrième , le 7 mars 1 766. 

Ces actes de naissance el de décès, qui se 
suivent pendanl dix années dans les archives 
municipales de Limoux, ne disent-ils pas que 
François Fabre avait établi sa résidence dans celle 
dernière ville depuis le 8 mars 1757 jusqu'au 7 
mars 4766? Si Fabre d'Églantine, l'un des fils 
de François, est né à Careassonne le 28 décembre 
4755, comme il Taffirma devant le tribunal 
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révolutionnaire, il dut èire (ransporlc à Limoux 
peu do mois après sa naissance. 

Ces faits ainsi établis, il sera facile de s'expliquer 
ce qui est raconté par le poète careassonnais, 
dans une de ses épitres familières adressées à 
Dauriol. Voici ce qu'on lit dans celle pièce rinice : 

« Ah ! Laiiragucl! chéris Limoux cl sus beautés : 
Rappel le en les lableaun: lous ses sites cnchaulés. 
Sais-tu que de nos noms la cité j;ardienne 
N'eut qu'un berceau couininn pour la muse el la mieiiue.' 
C'est sous le oiême loil que nous funaes nourris. » 

Fabre d*É|;lantiue ne voulait pas donner à 
entendre dansées vers, comme on Ta pensé quel- 
quefois, qu1l fut né à Limoux; il se bornait à 
assurer que celte ville avait été son berceau. Or 
celte assertion ne saurait être douteuse, puisque 
d'après les acles i|ui oui été rapprochés plus haut 
il a fallu en induire que le poêle né à Carcassonne 
en 1755 , avait été transporté dans la ville natale 
de sa mere peu de mois après qu'il fui venu au 
monde. 

Dans répitre adressée à Dauriol , on lit encore 

quelques vers qu li ne iaul pas omettre: 

<c Quand de JLimo'm le aouTeoir aîniè 

De l'Ande le peindra le rirage embaoïné, 

Qae la naliTe mase, alors « mr sa patriit , 

JeUe sans se lasser une Tue allendrie. 

Ah! quels climats, dis-moi .plus loochanlselplos beaui 

Ltti fourniront jamais de plus riches lableaui? 
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Du ceulre, compassé d'un vaste amphilbé&ire. 

J'aperçois 8*èle ver celle flèche bleuà(re, 

D*aù « balancé dans l'air, le marlcau du sigaai 

Va prolon^'cr au loin son broil paroissial : 

Ah! d'ud (luadnijilo son ratraosplirro of^l frOÎSSCC , 

Leur liinrhre inlervalle allrisie ma pensée; 

De celle cloche ainsi le long j^émi^M mciU 

Accorap3!:^Da jadis ton pèro au monument; 

Plus tard , sa voix lugubre, au bout de chaque aonéc. 

Quatre fois de mes sœurs pleura la desliuée. » 

Ce qui est dit par Fabre d'Églanline» au sujet 
de ses sœurs, esl coiilirmé par les nctes de décès 
dont j'ai indiqué plus haut ic uouil^re el la date. 
11 est doDC vrai que ce poèle« après avoir reçu le 
jour à Carcassonne, ne tarda pas à être déplacé 
et à suivre sa famille à Linioux dans la Aouveile 
résideDce qu elle avait adqitée. 

La question de lieu de naissance étant suffi- 
samment élucidée pour Fabre d'Ëglauliae , il ne 
reste plusqu*à «squis8er la bîograpfaiedeeepeète. 
Celle qu'on doit à M.Seneinaad parait être la plus 
exacte et la plus complète ; on va en juger : 

< Fabre-d'ÉglaïUiae (Pbilippe-François-Nazaîre)« 
poète dramatique et député de Paris à la Couven- 
lioii ualionriale, est né le 28 décembre 4755 à 
Garcassonae, paroisse St-Yiuceut, de François 
Fabre, (1) narckaiHi de eette vîMe, et d'Anne- 

(!) François Fabre était fils de Philippe Fabre , 
marchand, et d^Anlomelle Oalibert. 
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Catheriue-Jeauue-Marit Foods, de Limoux. Sou 
édocalioD fui soignée; ses pareots, établis à Lî- 
aiouK vers 4757, le placèrent au collège des 
Doclrinaircsde celle ville, il y reçut une iustruc- 
Uon iilléraîre assez complète» et apprit en outre 
la afttsiqiie, la peinture et la gravni*e. 

» On prétend qu'il embrassa fort jeune la 
carrière militaire; c'est là une assertion 4|ue rien 
ne faatifie. On l'aora confondu avec son frère 
FaLiie-Foiids, géuéial de brigade, en 1793. 

» Ce qai est peut-être plus certain , c'est que 
Fabre, après avoir ternnné ses élnées, entra 
dans la congréplion des DoclrlDiures à Toulouse 
et y professa les basses classes» Durant son sé}our 
dam Mlle Ville, il aurait coneouim, dit-on, aux 
Jeux Florcaux et remporté le prix de rÉglanlinc ; 
de là lui serait venu le surnom qu'il ajouta dans 
la Mite à son nom de famille; c'est encore sans 
doute une erreur qu'ont répétée nombre de biogra- 
phes. Le recueil des Jeux Floraux ue mentionne 
• point le nom de Fabre. Ce dernier await obtenu 
VÊglantine un sonnet à la Vierge, dit-on 
encore ; ou sait que rÉglunline ne s accorde qu au 
diieours, et à eeue èpo<|ue Fabre faisait pins de 
vers ifne 4e prose. Je crois que ce surnom de 
d'Égluuiine est tout simplement un nom que Fabre 
adopta leraqnHl se fit comédien. 
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» Des cliagrins domestiques, rintlifférence de 
>a mère » le dccidèreol à parcourir celle carrière 
nouvelle; il débuta probablement vers 4775 ou 
1776. A parlir de cette époque jusqu'en 177S, 
on perd sa iraee pour le retrouver en celle année 
sur le théâtre de Strasbourg. Il avait déjà composé 
quelques pièces lu^ilivcs el un poème sur This- 
loire naUiiellc. 

» A Strasbourg, Fabre épouse Tactrice Lesage» 
qui lui donne un fils. En 1779 el 1780 on le 
rencontre sur les lliéàlres de Maestrichl el de 
Liège. Jusqu'en 4787, il pareourt successivement 
Besançon, Namur, Génève, Lyon, Avignon et 
Bordeaux. 11 fui sifflé a Lyon, en 1784, avec 
Collot d'flerbois» qu il devait retrouver , quelques 
années plus lard, son collègue à la Convention. 
Sou jeu était peu goûlé. Furieux d'avoir été sifflé , 
Fabre s avança sur la scène et adressa ce petit 
discours au public : < Puisque vous aimez à me 
> siiUer, je vous annonce que l'ou va vous donner 
» une trajédie de ma façon, intitulée Vesla^ et 
» vous pourrez la siffler à votre aise. > Il se 
retira au milieu de nouveaux sifflets. Je donne 
celte anecdote sans garanlir son aulbenticité. Pour 
se venger, Fabre d*Églantine publia L*Amaleur 
chagrin, satire sur les spectacles de Lyon. En 
1786, il jouait à Avignon les premiers rôles 
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tragiques el comiques, lorsque» poursuivi par ses 
créanciers, il s'estima heureux de trouver un 
asile cliez !cs Dotii Hi.iires, ses anciens confi ères. 
Djns cette relraile fuicée, il donna des leçons de 
déclamalion aux élèves destinés à paraître dans 
les exercices lilléruires de lin d'iiniiée. Fabre 
partit ensuite pour Bordeaux ; mais, impertinent au 
théâtre comme à la ville, il éprouva des désagré- 
ments qui le forcèrent de déguerpir promptement. 
il arriva à Paris à In (in de 1786, ou dans les 
premiers mois de 4787, et se logea rue du Foin- 
Saint-Jacques, à rhôtel Chaumont, qui n'était 
pas l'bôlel de lopuleuce. 

> Fabre n*est plus comédien , mais il travaille 
pour le théâtre. Il â plusieurs pièces en portefeuille, 
dont deux tragédies siiùées en province , Vesta 
et Augusta, Sa première pièce , présentée aux 
Italiens, Les Gens de Lettres, tombe â plat. 
Augusta, qui suit, obtint cinq ou six ref)résen- 
tations. Le Présomptueux ou TUeureux Imaginaire, 
joué en 1789, n*a pas plus de succès. Fabre 
prit enfin une glorieuse revanche dans son Phi- 
linie de Molière , ouvrage qui n'est pas sans défauts 
assurément, mais qui est fortement conçu et que 
Katiahilaire Lahai [ e a jugé trop sévèrement. 

» Fabre fournit des pièces aux différents théâtres 
de Paris jusqu*en 1793. Son Convalescent de 

7 
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qaalilcy joué aux Italiens en 179i, lui allira 
quelques admonilious de la pari du jouroai Les 
Révolutions de Paris (février 1791 ). L'auleur de 
l'arlicle louait ccUe comédie, mais blâmait Fabre 
d'avoir exprimé sur ia personoe du Roi des seu- 
timenlsque ne désavouerait pas le club monarchique 
lui-inèine. Fnbre d'Iîgîiinlinc, blessé, répondit une 
longue lellre dont voici quelques passages : c Avant 
» de répondre à ces accusations , je commence 

> par tlii e que. j'ai la flatterie tellement on horreur, 

> que je ne pense pas que sur ce point il soit 
» sur le globe un caractère plus rèdte que le 

> mien... Au reste, je ne sais pas comment mes 
» critiques ne sentent pas qu en supposant que ia 

> conduite du Roi ne soit pas franche , ces éloges 
» qu'on fait de son amour pour le peuple sont 
• des ciiaines terribles pou r lui , des armes futures 

> pour la nation, et que l'État y gagne bien plus 
» qu'aux satires qu'on ferait contre ce prince. Au 
» reste, c'est ainsi que je vois. » 

» Fabre d'Ëglantine se jeta à corps perdu dans 
le mouvement révolutionnaire. Reçu au club des 
Jacobins cl lie avec Camille Deàinouiins et Danton, 
Fabre fut Fun des préparateurs du 40 août. Les 
48 sections de Paris n'étaient point étrangères m 
mouvement qui avait éclaté en juillet. On sait 
qu elles nommèrent les commissaires qui compo- 
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sèrenl le Con&eil GéQéral de Ja coaimune da 
40 aoûl 479i. La W section de Marseille (ci- 
devant Théâtre Français) nomma Fabre d'Églan- 
Uoe pour son comiiussairc. > 

c Apfès le 10 août la royauté n'existait plus. 
Fabic d'I^glaïUine fui nommé (lé|)ulê tic Paris à 
la Convcnlioo. Il vota la morl de Louis XVI» lit 
décréter le maasimum , la liberté des costumes 
et adopter le calendrier républicain donl il fut le 
rapporteur (Uommc en était l'inventeur). Dans le 
procès des Girondins, Fabre déposa avec passion 
contre Brtssot et Vergniaud ; il alla même jusqu'à 
insinuer que Vergniaud n'était pas étranger au 
irol du garde-meuble. Fabre d*Ëglantine devînt 
Menlèl suspect : accusé d'avoir falsifié le décret 
relatif à la Compagnie des Indes, 11 fui arrêté sur 
le rapport d'Amar. Jugé quelques mois plus tard 
avec les Bantontstes et coodaimié a mort, il fut 
exécuté le o avril 1794 ; il avait 39 ans. 

> Fabre d'Ëglantine a eomposé des tragédies « 
des comédies, des opéras, des odes» des épllres» 
des poèmes » des romances et des chansons. 

» Fabre d'Ëglantine travailla aux Bét)olution8 
de Paris, journal des prud'hommes; il écrivit 
encore plusieurs |)ani])lilels avant le 10 aoûl, et 
sa fameuse préface du Philinte , factum dans lequel 
il attaque avec violence le bon et inoffènsif Collin 
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d'Harleville » qu'il avail déjà cherché à ridiculiser 
en 1789 dans une satire accompagnée de notes, 
intitulée: Mes souvenances. Celle préface, im- 
primée en 4791, in-8<>, na plut» reparu depuis 
dans les éditions du Philinte. 

» Il parut en 179G une corrcspoudaucc amou- 
reuse de Fabre d'Églantiue, comprenant 3 vol. 
in*12. Cet ouvrage est indigne de sa plume; il ne 
lui appartient point. Il fut coaiposé par l'avocat 
Roussel. 

» En 4802, la veuve et le fils de Pabre 

publièrent ses œuvres, mêlées et posthumes, ren- 
fermées dans 2 vol. in-8o et in-4:2* On y trouve, 
à l'exception du théâtre , toutes les pièces que j'ai 
indiquées, plus quelques contes et épîtres ; la 
réponse du Pape à F. G. J. I. Adrieux, épUre 
qui avait déjà paru en 4793 in*8, et le mémoire 
intitulé : Fahre cVÉglanfine à ses concitoi/cns , à 
la Convention Nationale et aux comités de salut 
publie et de sûreté générale. 
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XIX. 

Ums 6UARNERI0 

Parmi les médecins de Limoox qui soot des- 
cendus dans la tombe, il en est un qui s'csl fail 
remarquer par l'éteodue de soa savoir , par l'éié- 
valioD de son caractère et par one réputation 

justement méritée. Je veux parler du docteur 
Guarnerîo. 

Quoique oé sur uoe terre étrangère, ce méde- 
cin avait acquis droit de cité dans Limoux ; c'esi 
là en ellet que s est écoulée la plus longue part 
de son existence ; c'est là qu'il a accompli une 
foule d*acles honorables pour lui et pour la pro- 
fession dont il avait fait choix; enfin, c'est là qu'il 
a fini «es jours, après avoir quitté le pays témoin 
de son jeune âge. 

Louis Guarnerîo naquit à Isice, dans le Pié- 
mont, pendant l'année 4755. Son père l^ace 
Guarnerîo, et sa mère Thérèse Âllavena, avaient 
des ressources très- limitées, insufûsantes pour 
donner à leurs enfants une éducation lil>érale. 

Lonis entrait à peine dans l'adolescence lorsqu'il 

(1) DocQDentt diftfrt; — TraditiODt ; — Archivei de ta 
■lairie de Llnoas. 
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se décida à s elui^uer de la luaisou paleroelle poar 
aller chercher cd Espagne une occupaltoo fruc- 
tueuse. Après avoir erré dans plusieurs villes du 
liuoral médilerrauéca, ses goûis pour les voyages 
rattiréreut vers les magnitiques plaines de Murcie : 
Valence , cité opulente , placée sous un be«u ciel , 
lui plut et il y proiougea son séjour. Un ecclésias- 
tique qui eat l'occasion de le connaître et d*appré*< 
cierses apiitudes intellectuelles, s'imposa tous les 
saerukcs nécessaires pour le faire élever. Dès que 
son enseignement classique fui terminé» le bien- 
faiteur qui Tavait pris en aifecllon voulut encore 
renvoyer dans une école de médecine pour y 
étudier Tari de guérir. Plus lard, le même ecclé- 
siastique Taida à se marier avec une jeone 6lie 
de Valence apparlenanl à une famille honorable. 

Marie Thérèse Jil, c'était He nom de sa femme, 
lui donna plusieurs enfants, dont les uns moururent 
en France dans un âge avancé , et dont les autres 
s' étahlireul aux environs de Salamanque^ Il resta 
dans la province de Murcie jus(|uaa moment où 
les armées françaises envahirent l'Espagne pendant 
le premier £mpire. Lorsque Joseph eut pris le 
gouvernement de ce pays, Guarnerio alla se fixer 
aux environs de Madrid. Là on lui couOa rinspeclion 
d'un étahlissemeui thermal dépendant de la cou- 
ronne, et il ne tarda pas à publier les obaervatiiiis 
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qu'il y recueiiiil, daus une brocliure où se révélait 
UD esprit éminemineDt observateur. 

Chez Guaraerio une eonslilution forte s'unissait 
à uoe laille peu élevée; sou extérieur avail quelque 
chose de grave qui commandait le respect ; sa 
démarche était lente, mais sans afTectation ; la 
léle large, surlout vers la régiou frontale, siège 
des facultés de rintellîgence, semblait entraînée par 
un grand poids en sinclinant vers la poitrine ; les 
paupières de ce docteur, larges et épaisses, s'en- 
trouvraient légèrement pour laisser briller un 
regard vif, tempéré par les fatigues d'une longue 
réflexion. 

Lorsque Guaraerio se fut décidé à embrasser la 
profession de médecin, il renonça à toute occu- 
pation iulellecluclle, étrangère aux i3i:ienccs hipo- 
cratiques, pour se livrer avec plus d'ardeur à 
rétude de son art. Le succès devait nécessairement 
accompagner une aussi heureuse disposition ; 
ajoutez qu'à l'aïucur de 1 étude, Guarnerio joignait 
une conception facile , de la droiture dans le ju* 
gement, un besoin irrésistible de méditer. Il n'en 
fallait pas davantage pour seiever au-dessus des 
médiocrités qui pullulent toujours autour des 
professions libérales. 

A cette époque l'art de guérir était en travail 
d'une grande réforme. La France donnait le signal 
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de ce mouvement, elles nations voisines altendaieni 

ravéoemenl d'une ciocU ine ai)[)elée à renouveler 
ia face des sciences médicales. Guarnerio suivait 
de loin ce mouvement ; il Usait avec intérêt tout 
ce qui surlait de la plume de nos cliel's d'cTole. 
Lorsque la Nosographie philosophique de Pinel fui 
livrée à la publicité , le docteur espagnol , plein 
d'adiniralion pour le livre , qui n'était (}iic le 
premier pas vers une grande transformation mé- 
dicale, essaya de faire passer dans la langue du 
pays qu'il hahilait celte œuvre immense d'éru- 
dition el d'analyse morbifîque. La première édition 
de cette nosographie eut un succès inespéré ; ce 
succès encouragea l'auteur à entreprendre d'autres 
traductions : bientôt parut» en espagnol, la Méde- 
cine clinique de Pinel, accompagnée de quelques 
notes du traducteur. Ces publications révélaient 
incouiesiabicmeni un grand amour pour les occu- 
pations de l'esprit» et une appréciation judicieuse 
des ehefs-d œuvre de l'époque sur Tart médical. 

Des aptitudes aussi heureuses auraient acquis de 
hautes proportions, si les agitations politiques de 
la 6n du dernier siècle n'étaient venues remuer 
profondémeut la Péuiusuie ibérique et arracher le 
docteur espagnol au pays qui avait été témoin de 
ses premiers succès. Les guerres soulevées en 
Espagne , pendant le premier Empire français , 
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décidèreot Giianierio à entrer dans la médecine 
militaire et à suivre nos troupes jusqu'au luoiueot 
où elles eurent repassé les Pyrénées. 

Peiuianl sou service dans les ambulances il se 
lia avec rioimortel auteur des Pldcgmasies chro- 
niques, et accueillit avec admiration les œuvres 
qui sorlircnt de sa plume. Comprenant ce ffu'il y 
avait de neuf et d'utile dans les vues do ce génie 
médicaL II voulut le suivre jusque dans le midi 
de la France. De son côté, Broussais n'avait pas 
méconnu les qualités qui distingaient le docteur 
espagnol : il cita honorablement, dans la première 
édition de V Examen des Doctrines Médicales, 
quelques observations recueillies par ce médecin 
sur l'action do quinquina contre les fièvres inter- 
mittences. 

Arrivé eu France^ Guarnerio abaodoona le 
service militaire pour aller habiter une petite ville 
aux environs de Toulouse. Ne trouvant que peu 
de clients dans la localité qu'il avait choisie, et, 
désespérant d'y être convenablement apprécié , il 
chercha à se fixer près de Casteinaudary. Là de 
nouvelles déceplions devaient encore l'atiendre, et 
les clients se montrèrent fort rares. Contrarié par 
cette série d*insuccès, le docteur espagnol va en 
faire part à un de ses confrères de Garcassonne. 
Celui-ci^ prenant de l'intérêt à un homme dont le 
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tbleDl élaii luècouuu, l'engage à se lixer ù Liffioux* 
Guaroeriose laisse persuader, oi, aidé du patronage 
de son ami , il va tenter la fortune dans la ville 
qui lui avait été indiquée. 

Les essais infructueux qu'avait déjà fait le 
docteur espagnol pour se former une clientèle 
salisfalsanle , lui avaient appris, comme il le 
disait quelquefois, à mieux connaître les hommes 
et à user de quelques moyens pour gagner leur 
conûance : tant il est vrai que le savoir u est pas 
suffisant ppur attirer les malades, et que le savoir- 
faire est toujours utile. Ce que je dis en ce mo- 
ment est si vriii, (|u'ou a vu bien souvent le charla- 
tanisme suppléer le savoir lui-même. S*ii en était 
attMment, pourrait-on s'expliquer la vogue qu'ac- 
quièrciil quelquefois des enij)iriques ignares ou bien 
des guérisseurs restés complèiement étrangers à 
l'art médical? A la vérité, la vogue qui n'est 
soutenue que par le savoir faire n'a qu'un lemps, 
et 1 homme de fart qui est assez heureux pour 
allier le savoir faire à un talent réel, est sûr de 

triompher, tôt ou lard, des obstacles semés sur 
ses premiers pas dans l'exercice de la profession 
médicale. 

Guarnerio ne tarda pas longtemps à se créer, 
dans LImoux, une réputation des plus brillantes : 
les malades accouraient vers lui de toute part. 
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Lorsqu'tiue mdiàposilion grave se préseutait à ses 
yeux» il s'appliquait à l'observer avec uo soin 
minutieux , et à analyser tous les symptômes pour 
arriver à délerminer Tespèce de maladie qu'il 
avait à combattre. On n'en était pas encore venu 
a rattacher les phénomènes morbides à des lésions 
organiques ; on ne songeait pas égaleineut à re- 
monter vers le siège et la nature des lésions 
organiques par Tétude des désordres fonctionnels, 
mais on était sur celle voie, et ce fut à une lelle 
tendance que le docteur espagnol dut attribuer 
les nombreux succès qu'il comiJia pendant son 
séjour à Limoux. 

Lorsque Guarnerio avait à soiguer une maladie 
grave ou peu commune, il était dans Thabitudede 
se recueillir profondément et de méditer en silence 
sur la marche à suivre pour s'en rendre maître. 
Si les faits passés sous ses yeux ne pouvaient lui 
servir de guide; si l'anaiyse des synïplômes ne lui 
fournissait aucune lumière , il s'empressait alors 
de se renfermer dans son cabinet et de consulter 
les travaux publiés j)ar les grands observateurs. 
Dès que celte élude était faite » il luttait contre les 
désordres fonctionnels avec les divers moyens 
qu'il pouvait emprunter à l'art médical. 

Les moyens curatifs dont il faisait usage étaient 
tooiours simples et prudenunent administrés. Ce: 
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docleur avait de l'aversion pour la prodigalité des 
remèdes el poar les mélanges de drogues médi* 
cinales. Son esprit éclairé et judicieux se refusait 
à jeter de la confusion sur ie traitement, en tom- 
bant dans les travers des empiriques aneiens et 
dans ceux des temps modernes. Contre les mala- 
dies à marche leoie, il conseillait le régime, dont 
raclion est si puissante quand on a assez de per- 
sévérance pour ne pas s'en fatiguer. Si quelquefois 
le médecin espagnol, vers la liu de sa carrière, 
s*est permis, dans des cas désespérés, de re- 
courir à des médications incertaines, dont l'em- 
ploi était accompagné de grands dangers , il eut 
toujours à s'en repentir ; sa réputation même 
aurait pu en souffrir , si elle n'avait été solide- 
meol établie. 

Quoiqu'il en soit, le pays Limouiin doit à 
Guarnerio des réformes utiles sous le point de 
vue médical. C'est ce docteur qui a fait, dans 
Limoux y une guerre implacable aux guérisseurs, 
prodigues de drogues pharmaceutiques; c'est ce 
docteur qui, le premier, dans la même ville, a 
prouvé par des laits irrécusables qu'il élail possi- 
ble de combattre victorieusement les infirmités 
humaines les plus graves , sans traîner à sa suite 
un grand nombre de formules, et sans ajouter foi 
aux vertus spécifiques d'une foule de remèdes* 
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Quelques agents, en bien petit nombre, pris ânn% 
les ûfHcines de pharmaciens , lui suftisaieiU pour 
obtenir des guérisons remarquables; tous le^ au- 
tres moyens curatifs rentraient dans le domaine 
des eouOseurs, ou bien faisaient partie de ces 
substances vulgaires auxquelles on n attache dans 
le monde qu'une médiocre valeur. 

Guarnerio arriva duus Limoux au moment où 
on croyait encore à l'existence des humeurs malr 
faisantes, et ou on expliquait tous les maux par 
les déplacemeuls capricieux de ces liunieurs. Le 
docteur espagnol combattit de pareilles croyances 
avec succès; il s'attacha en même temps à faire 
comprendre aux uns, que la puissance du médecin 
a des limites infranchissables quand on y a recours 
trop tard , et aux autres . qu'on ne saurait porter 
le scepticisme jusqu'à douter de la réalilé de celte 
puissance. 

Jusqu'ici je me suis borné à signaler les prin- 

cijics de uu.irnerio dans l'exercice de son art ; 
dirons mainleuanl quelques mots sur les moyeus 
qui l'aidèrent à gagner la confiance des malades. 

Le premier moyen, celui dont font toujours 
usage les grands praticiens, lut le pronostic sur 
l'issue probable des maladies qu'il avait à traiter. 
Ces prévisions, quand elles sont faites hardiment, 
et lorsquelles ne sont pas démenties par les évé- 
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ncmciHs |)oslérieur?, lrapf)cnl les esprits étrangers 
à Tari de guérir cl leur font concevoir une haute 
idée de celui qui peut ainsi lire dans Tavenir. 
Mais, en pareille matière, les erreurs ne sont pas 
toujours faciles à évîler, pour les inlelligences 
iDéme les plussagaces, et Goarnerio eut quelque- 
fois à regretter d'avoir exprimé trop nettement sa 
pensée sur la tcrminaisou des désordres qu'il avaii 
sous les^yeox. 

Lorsque ces prévisions sont loin d'être favorables, 
il convieut de les exprimer avec beaucoup de ré- 
serve, soit aux malades, soit à leurs parents. Le 
docteur espagnol ne s'arrêtait pas à de pareilles 
considérations , et ce n'était pas sans but qu'il 
agissait de la sorte. Btait-il appelé auprès d'un 
moribond confié à un autre médecin? Guarnerio ne 
gardait alors aucune mesure dans la dureté de ses 
manières : les paroles acerbes qui sortaient de sa 
bouche ne ménageaient ui la douleur des parents, 
ni les craintes du malade, ni même I habileté du 
médecin appelé avant lui. 

Ces derniers mots laissent déjà entrevoir quelle 
était la nature des relations de Gtiarnerio avec 
ses oonfffères. Nous devons passer rapidement sur 
cette face de sa vie ; eHe n'était pas en harmonie 
avec les qualités émiuentes qui illustrèrent sa 
carrière scientilique. 
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Le docieur espagnol n'aima il pas h aller dans le 
monde ; son bonheur consistait k vivre dans la 
retraite et à s'entourer des affections de famille. 
La lecture remplissait les heures de loisir que lui 
luissaiçul les suias accordés aux malades. Peu de 
personnes étaient admises dans son intimité ; mais 
celles qui jouissaient d'un pareil privilège étalent 
toujours égayées par des causeries piquaules ou 
par des récits intarissables empruntés aux temps 
passés. Dans ces moments, Guarnerio était plein 
d'abandon ; il ne fesail aucune difOculté dYxjii inier 
sa manière de voir sur les questions les plus ar- 
dues de politique ou de philosophie. Tout ce qui 
avait pour effet d'émanciper la pensée et d'élargir 
les libertés publiques lui souriait; il manifestait un 
profond dégoût pour ces hommes sans Cxité dans 
les principes, toujours prêts a encenser les pouvoirs 
qui sont debout, et n'écoutant que les inspirations 
d'un vil égoîsme. L'Intolérance religieuse l'indignait 
à son leur, et il riait quelquefois de la crédulité 
irréfléchie de l'esprit humain. . 

11 faut ajouter que le docieur espagnol ne cher- 
cha jamais à donner de la publicité à ses succès, 
ni à éconduire un confrère pour le remplacer chez 
les malades; tout ce qui pouvait ressembler à des 
réclames ou à du charlatanisme était proscrit par 
lui. Si Guarnerio s est aidé quelqueiois du savoir- 
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taire pour gagner la confiance des clients , les 
moyens donl il faisait usage o'avaieot rien de 
flélrissanl pour la dignité médicale, et ils pou- 
vaierU être avoués publirpu fiicni. 

Ce médecin, absorbé |)ar les soins qu'il donnait 
à une nombreuse clientèle , n'ambitionna aucun 
emploi même iiicdical. Jl sa vu il que les fondions 
salariées sont loujours convoitées et quelles ne 
s'acquièrent que par des concessions incompatibles 
avec rindépendance des grands caraclères. Or, 
le (l e leur espagnol tenait trop à faire estimer sa 
profession et sa personne , pour se plier à des 
exigences abusives. Quant aux foneltons politiques, 
il les dédaigna, bien convaincu que ces lonclions 
s*alUent mal avec l'exercice de l'art de guérir : 
quand on s'attache à elles, rexpérienee ne Ta que 
trop prouvé, on ne s'élève d'un côté, que pour 
tomber de l'autre* 

En suivant la ligne de conduite qu'il avait 
adoptée, Guarnerio s'entoura constamment de la 
confiance publique, et en peu d'années une honnête 
aisance couronna ses travaux. Ni la soif inextin- 
guible des richesses, ni les lourinenls de l'ambi- 
tion ne vinrent troubler son bonheur; à l'exemple 
des sages il sut vivre et se contenter de peu. Je 
ne veux, disait-il, consacrer ma vie ni à pour- 
suivre les faveurs de la fortune, ni à courir après 
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It^s vaiiilés du monde; une honnêto lusiince me 
âuflit, el je liens ù en jouir paisiblement jusqu'au 
moment où je devrai qutlter tous les biens de la 
leiTc. Un tel désintéressement donne à entendre 
que les lionoraires exigés par ie docteur espagnol 
furent modérés, proportionnés aax fatigues dont 
ils étaient la rémunération et aux ressources 
Cnanciéres des clients. Il est inutile d'ajouter que 
les salaires acceptés par lui étaient honorablement 
acquis , et qu'ils n*ont jamais été le prix d*une 
complaisance coupable. Guarnerio n'était pas de 
ces hontmes vulgaires, transigeant avee leur 
conscience, ou se mêlant à des spéculations sans 
délicatesse; il n'ignomit pus que, si certaines 
spéculations pouvaient devenir très-produclives^ 
elles auraient laissé après elles une tache peu 
honorable. £nGn, j'ajoute que le docleur espui^nol 
repoussa toujours les abonnements; il les repoussa, 
malgré les usages établis avant lui , par la raison 
que ces abonnements sont pleins d'exigences et 
peu compatibles avec rindépendance du médecin. 
Or, ({uand la dignité de sa profession pouvait être 
en diiFiger, Guarnerio n'hésita jamais , pour sa 
part, à la mettre à l'abri de toute atteinte. 
. Après une vie aussi honorable et aussi bien 
remplie, les inliniiiti^ de la vieillesse finirent 
par arriver. La couslilutiou de Guarnerio et les 

8 



Mvaox loteileeluels aoxqaeh il s'était Wvté , 

joints a des contrarié lés douicsiiques, le prédispo* 
sèreal à one maUdie grave do cerveau. Cette 
maladie s'accompagna d'une fianilysîe de la moîlié 
de son corps dans le sens vcrlicai. Alors il de\iul 
Déeessttire de renoncer à donner des soins aux 
infirmités des autres, pour s'occuper exclusivemeol 
de lui-même. Avec des habitudes simples et régu- 
Mres; avec une alimentation sobre et bien cboi- 
aie» ce docteur supporta paisiblement les niaux 
(fui éUiienl venus ralleindre. Jusqu iiux derniers 
moments de son existence la ftTmeté de caractère 
f l la calme de lesprit ne rabandonnèrent jamais. 
Prés de terminer sa cai i icre et de dire un élernel 
adieu à tout ce (iui-fiau« aiiaehe à lu terre, il 
aimait à revenir sur son passé et à rappeler des 
$ouvcnirs dont aucun ne pouvait le faire rougir. 
Celle consolalion, (pii csi si douce pour la vieillesse, 
tte lui fut pas refusée; il en jouit jusqu'à son der- 
nier jour. 

Lorsqu'il sentit que Theure de sa mort allait 
leoner» il recueillit tous ses manuscrits et les 
fitdévorer par le feu. Je ne veux, disait-il, laisser 
après moi aucune trace d'idêes-mal élaborées. Ce 
fut là une pensée regrettable : des amis livrés 
comme lui à l'étude des sciences médicales au- 
raient puisé , sans aucun doute, dans des uotes ' 
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muetliies p^r une iDlelligeitcc d*élite , des obacr- 
valious d'uuc vjileur inconlesluble. 

Le 11 janvier 1838, vers les six heures du 
soir, Louis Guarnerio cessa dViisler;il avait 

atleÎAt $a 83°"' aoMée. 



XX. 

CâSSAIGNAU 'St -GERVA[S, de Limoux 

l»ot'te (1). 

Le temps o*est pas encore bien éloigné où , 
pur une coïncidence assez remarquable, on trou- 
vait réunis à Limou.x plusieurs gens de lettres qui 
ne manquaient pas de distinction. Ces gens do 
lettres, élevés dans une école qui avait que)(]ue 
chose d'épicurien, aspiraient tons à plaire nu 
beau sexe et à couler doucement leur vie au milieu 
des jouissances de la table et des arts d'imagination. 
Les lenilres affections de leur cœur étaient expri- 
mées chez les uns par les accords d une louclianle 
harmonie , et chez les autres par les couplets ha- 
bilement tournés d'une chansonnette. 

On rencontre quelquefois la trace des compo- 
sitions littéraires de celle époque , et parmi les 
hommes qui en furent les auteurs il faut placer 
Cassaignau St-Gervais. Sa famille, originaire de 
Gascogne, s'établit à Limoux au coiuiueocemeut 



(l) Documents divers ; — traditions ; — Archives 
de la mairie de Limoux. 
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du XVil»» siècle ; elle se divisa bieiUol en deux 
branches : l'une acheta la seigneurie de Touroun 
el celle de Sl.-Roch, près de Gaja ; l'autre de.- 
viui propriétaire de Brasse el de Sl-Gervais, aux 
environs des gorges d'Alet. 

Jean-François Adrien G'dssaignau St.-Gervais 
reçut le jour à Limoux le 10 janvier 1759. Son 
père, Pierre*Guillauine Gassaignau, était seigneur 
de Brasse; sa mère portait les noms de Françoise 
Ponl. £n quittanl le collège , la carrière militaire 
parut d'abord lui sourire; il était placé comme offi- 
cier dans on régiment dlnfanlerie de la Lorraine , 
lorsqu'il écrivit deux opéras, donl on disait beau- 
coup de bien ; l'un avait pour titre Le Solitaire 
de Fauolttse, l'autre était intitulé /oftn William, 

Sl-Gervais ne s'en lint pas à ces deux compo- 
sitions littéraires, il adressa à ses amis des épîtres 
dans lesquelles on trouve, à la fois, une versifl* 
cation facile , du sentiment cl des pensées philo- 
sophiques empruntées aux anciens sages. Les 
écrits qu'il a signés ont cependant quelques-uns 
des défauts du siècle où i! vivait : la Mythologie 
y prend une trop grande place et i'érotisme djss 
pensées n'y est pas voilé de manière à ne blesser 
aucune susceptibilité. A part ces taches légères, 
les opuscules de Saini-Gervais annoncent du goût 
et un jugement exercé. On pourra en juger par le 
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fragment d'une cpUre qu*il écrivait, en 1 788 , pcH- 
daoi ipill était à Metz au (bnd de ia Lorraîne. 

!• no cesse de soupirer 
Après oies bois el moa humble chaamière. 

Oai,|e brûle de respirer 
JLe douce odeur de la Qeur priolaoière , 

Qiiî «latira naihe la preitMi^re 
Pour embellir mes vergers et mes champs. 

Oh! que sur mes srazons naissants , 
SOQS mes berronnx parun de la roie nouvelle 

Je saurai jouir des accctits 

De la plainlh'C lourierelle ! 

Qu*aTec plaisir je Terrai serpenter 
Aotour da jeune ormeau l*odoranl chdTre-rèaitIo f 

El que non cceur fa palpiter 
Qoând je verrai sortir une première feuille 

ha saule que j*aurai planléi 

Tu ne me v(«rt,T[< plus lenlé 

De rtM n rc un jour dans l'Iiistoire , 
A inon ni^ii([uo luil je veux borucr mes vœux; 
Là je vivrai paisible el mourrai vertueux. 

Pendant que Sl-Gervais liabitail le Ilavre , 
1766, il fut reçu chevalier de la FniBC-maçmincHe , 

sous le line tic l'Aiiili;, du Pêlicun el de Rose- 
croix. CÏMiiit le lcui|ys où Ton aliuchait » celte 
iMitiKioii bizarre une importance (fue ue dcdai* 
gnnicnl pas les csprils les plus cultivés. Bientôt 
les orages de la révolution iViinçaise cctatèrcnt , et 
le chevalier de TAigle rc Dira daos la nkiiscm pt- 
temelle. Dès que l'Empire fut proclîfiné, il prit 
t)ô6ses6iuu de la sous-prél'ccture de Liinoux. Cet 
ê\m que retaquil dans eel«6 vitlè le arife de. ta 
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poésie et des eompositioos mélodiques. Le nouveau 
sousi-préfel, eo ouvrant ses salons à toutes Jes 

personnes inslruilcs et bien élevées, aida puis- 
saronieiu à répandre autour de lui le goût des vers 
et de la musique. 

Sous riiabil du magistrat « Cassui^uau fu preuve 
d'inielligence et d'une bouté des plus obligeantes. 
Quoique élevé dans des traditions de famille , qui 

se rattachaienl à des temps passés, il sul toujours 
allier la diguilè des formes k la popularité d'un 
homme de bien. Les occupations dont ir était S]ttr- 

cliari^c lV'iit| cH'lKiienl pas de trouver qtielqncs 
moments pour du^e, en jolis wvs, ec que son cœur 
lui dictait. A uue demoiselle appelée Cétie» qui 
lui demandait des conseils pour un plan de vie, il 
répondait : 

Ta'Tieas me denoasder noe pbUoiopbiét 

Qoi. MHS eonui, mu dé$oAl» tant tangiieari 
PiiiiM dire en tout temps le liealiettr de ta fie i 

Sor ce sujet je rais t*ottTrlr mon oosur: 

A 4|aoi le sert d^étre jeune et joUe? 

Pourquoi craius-tu l*amour qui le tooril? 
'Songes-r bien, le tomps fuit, ma Célie, 

El sous «a faui , loot lombe et se Béirit. 
Crols*moi , Irailons l'amour comme un enlbnt folage s 
Éf iiOQs ses fureurs; mais goàloos tes ptaisirt. 



4 

Lorsque le temps, de ta faut trop erueHe, 
ftavageant tesaUralu, féra fair les attMtt, 
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Pour les amis la seras toujours belle « 

Et l'amiliétc rendra les beaux jours. 
Je viens de le tracer, adorable (.'éiie, 
Le tableau du bonheur; heureux s'il (oscduiif 
Je l'ai raonlré les fleurs de la philosophie, 
Permelâ-iDoi niainlenanl d'eu recuciiiir le iruit. 

A^rès des épilrcs, empreiales d'un sensualisme 
qui ne serait plus de mise aujourd'hui, le même 

poêle écrivil des romances dans lesquelles on re- 
trouve le méaie défaut. Celle qu ou va lire lui 
est attrihuée ; elle ne serait pas désavouée par 

les meilleurs cliansonnicrs. 

A Louise...» 

Ta le TeaidoDC, ohî peine extrême! 
Il faut l'obéir malgré moi ; 
Quoi! Louise* ce matiir même 
Je ne dois plus songer à toi .' 
Mais l'aurore , ma douce amie , 
Est la compagne de l'amour. 
Ah! si lu veux que je t'oublie 
Permels-moi d'attendre le jour. 

Le jour i remplacé l'aurore; 
Hais , vois si je suis malheureux : 
Une rose qui vient d'éelore 
Soudain le rappelle à mes yeux. 
Hélas! dans chaque fleur jolie 
Il me semble toujours te voir. 
Ah! si tu veux que je t'oublie 
Permets-moi d'attendre le soir. 
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îj' soir, rêveur pA solilain», 
Je lu'enfonce dans un talion; 
Mais mon cœnr tio saurait so laire « 
El jVnlends répelpr ton nom. 
Je ne sais par quelle magie 
I/ccho §an8 cesse 1o redit. 
Ah.' si lu veux quv je t'oablie 
Permels-moi d'alleudre la nuiL 

La nail vient fermer ma paupière » 
Bientôt, dans on rére enchanlear, 
n me semble , ô doace chimère! 
Que je le presse snr m«^n eœer. 
De t'ooblier, ma dooce amie. 
Ta YOls que je m'efforce en vain**. 
Ab! si ta veux que je t'oublie 
Permets-moi d'attendre à demain* 

Mais, demain renaîtra l'aarore; 
L'aorore eharmera mes yeax » 
Je t'entendrai nommer encoro 
Par on écho mystérieaz ; 
El comme les jours de la vie 
Sont tons semblables dans leur coors* 
Ahl si ta veaz qae je t'ooblie. 
Permets-moi d'attendre toujours» 

SL'Gervais chemioa joyeusement sur «ne route 
semée de fleurs jusqu'en 1810; à celte époque il 
prit pour coinpagne une icinine ornée de qualités 
précieuses, c'était Marie-Laure^LéonUoe Gampmas 
de St.-Bemy. Ces deux époux prirent goût à la 
viliégialure, el ou les vil souvent, sur les bords lie 
l'Aude « donner des fêtes dans leur manoir de 
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Brasse. Aulour de cette demeure champêtre des 
jardins, plantés avec goût, offraient cà et là de 
délielenx ombrages sons lesquels étaient cachées 
des statuettes rusti(|ues ou des sièges en gazoD. 
Les habitants de Limout aimaient autrefois à vt- 
siter ces jardins , et pendant les jours de repos , 
lorsque les arbres se couvraient de feuilles et de 
fleurs , lafûuence des promeneurs y était nom- 
breuse. Une pareille habitude ne cessa que lorsque 
Sainl-Gervais eut disparu de ce inoïkle. L'année 
4819 fut la dernière pour lui; il s'aclieminait len- 
tement vers la Capitale , lorsqu'ane indisposiiion 
TaUeignit à Pierre Buftière, dans la Haut-Vieime. 
Sa maladie prit bientôt un caractère grave, et le 
29 mars» à deux heures du soir, on eut 1j dou- . 
leur de le voir mourir dans rhôtcl de Sainte* 
Catherine. 
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l'Awt d'AURIOL, w LiMoux 

Jean-François d'Auriol descendait d'une famille 
qui a longtemps po&séiié ta seigneurie de Laura* 
giiel. C*est à Limoux qu*i! a reçu le jour, le 7 mai 
^762. Alexandre d Aiiiiol son père sÏHyil allié 
avec Marie-Aune Gros, de Bes|)ias. 

Pendant son jeune âge, Jean-François avait eu 

la | cii-( e dVmUrassrr hi ctirriêrc (•cclcsi;islh{ne. 
Peu pressé de iraliscr un pareil projet, il ddicra 
jusqu'à Tàge miir de prendre une dtlerniination. 
En atlendiint d'arriver à eel âge , o» le vil toujours 
rcxêtu des liabilsde prèlre et < n le qualiiia d'abbé , 
même après qu*il eut quitté ces babils el qu'il eut 
renoncé, d'une manière ^âèùiitivc, à s*eu^«i^er 
dans les ordres sacrés. 



(i) Lahoiiis^e. Voyage à Rennen-les-llaio!!, 1R31, p. 44)8. 
<— llorunieiits diven. — TIradiUont. Arclihet de la 
anirla da LiuMMafx. 



M. de Labouïsse avait eu quelques relaliuus 
avec Jean-François, cl voici ce qu'il raconte» au 
sujet de ce personnage , dans son Voyage à Rennes- 
les-Bains : c Cc poèlc, dit-il, eu s adressant à sa 
chère Êiéonore, est M. d'Auriol, ancien seigneur 
de Lauragucl , qui, dans sa jeunesse , porta le 
|)etil-collet. Doué d*uo esprit facile , d'un caractère 
aimable, mais trop paresseux, il suspendit sa 
lyre en quittant la soutane : 

» Sitôt qui! cessa d'être abbé , 
SoH inconstance de son âge, 
Soit qu^amanl de la jeune liébé 
Ou de Corine ou de Thisbé , 
Au fin propos , au beau langage , 
Son esprit , aisément eourbé , 
Se vit sans réserve absorbé 
Sous ie joug d'un si doux servage 
Contre lequel tout homme sage 
A bien rarement regimbé. 
Dans son humeur par trop sauvage , 
Loin du poétique rivnfïi^ , 
Son luth fut par lui prohibé. 
Sans réserve ni badinage, 
Sitôt qu'il cessa d'être abbé* » 

En 1787 d'Auriol était à Paris, livré à l'étude 

des lettres. Dan» une Épitre à son poêle , qu'il 
publia à cette époque » il décrit les jeux de son 



Digitized by 



— 125 — 

enfance, les plaisirs de son àf^e mûr, ses ieclun s 
l'avoriles el les sites charmants qui entourent la 
ville de Limoux. Celle dernière partie de TÉplire 
à son poêle mérite d'être reproduite : 

. . . . C> anHi Ion cri n'esl-ce pas la présence 
l>ont le charme adoucil les ri<,'ueurs de l'absence' 
Solilaire, pensif, je dois à la chaleur, 
D'un sonaraeil imprévu l'insensible langueur; 
El d'ua songe, souvent , l'illusion chérie 
Me fait, auprès de loi , rcirouver ma ie. 
Oui, je crois habilur ion >>illi)u enchanieur, 
O Limoux ! (t) je ^oi-i l'Andc cl sa rive tloiirir; 
J*eilibrass<' avoc lraii^[)i)rt iinr mrrc aMomhie. 
Ah! le desita jaloux qui oi'ola mon bouheur 
N'a pu m'ùler au moias ma douce rêverie. 
O pénales sacres i 6 toil de mes aïeux! 
Quand renaîtront pour moi ces jours dôtîcieux 
Que j'ai vu s'écouler trop fôl pour ma tendresse! 
J'aimais, j'étais aimé; c'étaient ià tous mes vœux, 
£l j'avais épuisé le secret d'être heureux* 



(2) Dans U!ie uole on lit ce qui suit : « L'aulnur aurait 
pu s'clcodrc sur l'éloge de la ville de Liuioux; il aurait 
vaolé i juste litre la douceur du caractère de set ha- 
bifanti, la beauté de seu climat el la riche \ariélé de ses 
produclioos. Oo coupait son vin blane , nommé plus corn- 
monémenl Blanqtteîteg son goûl approche de celui du 
vin blanc d'Arbois, el je ne déciderais point lequel de 
ces deux vins doit gagner à la comparaison. » Le même 
auteur aurait pu ajouter un mol d'clog-e pour les g<'\teaux 
deLiuioui, doul la réputation s'est étendue bien loiu. > 



Plut loio , raatenr de VÊfUre à mon poêlé 

ajoute» eo sadressuot à sa mère : 



Ha fond de moD eiil , pniste ma xolz tooclwnte 
fUnimer do nooteso Ion âme tenguimiKel 
Hétai! ai do devoir l'ioupérieuse loi 
Soot on Irtflle cllmal m'encbalne loin do lot , 
Songe qu'à lot côlé«, pour charnnor loo Touvage 
Benjamin reato oneore, ou do moioa ton Imofo. 

D*Aurîû) publia une autre épilre en 4788. 
Celle-ci portuii pour litre : Aies adieux au collège 
de Louia-U-Grand. L'eulcor de fctte poésie sem- 
ble s'être éloigné à regret d*une maison ou il avait 
rencontré des maîtres digues d cire aimés ; plein 
d'estime et de reeonnajs^siipce pour eux» il ne pol 
* s*empécher de louer leurs talents et le zèle avce 
lequel ils accomplissaient leur pénible mission. 
Voiei dans quels termes débute sa poésie : 

levais donc le quillpr , lycée , où mon jeune âge, 
A fait de la vertu ie iiobic npprealis:<âge , 
Où d'habiles menlors, jaloux de mon bonheur, 
Eo oroaol mon esprit» oui su former moo cœur. 

D*Auriol continue en passant en revue les poètes 
lallds ôtt français dont les vers harmonieux ont 

charmé son oreille ; il indique rapidement les 
beaulés de leurs œuvres et les douces impressions 
qo*OD doit ressentir eo les soumettant à tme étude 
littéraire. 
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L*auteor des Adieux au eoUége de Loui^We- 

Grand a va il un fils honorablement placé dans la 
magistrature judiciaire; c'est près de ce fils qu'il 
9 vécu pendapt les dernières années de sa vie. 
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XXII. 

Uui'OLYiE AN DRIEU, de Fëeran 

« 

Poète (1). 

Jean-Martiu-Hippoiyte Âadrieu viui au nioude 
dans la commuoe de Ferrao, caniOD d'Alaigiie, le 
191 août 4762. Les qualités dont il fut doué en 
uaissant auraienl fait de lui un graud poète , si 
on avait eu le soin de les cultiver de boone heure. 
Son caractère était gai et expansif ; son imagina* 
tion , facile à impressionner, aimait à s'élancer 
dans le domaine enchanté des illusions; mais ren- 
seignement auquel on le soumît n'était pas de 
iiaiuie à développer de pareilles tendances. Ses 
éludes classiques étaient à peine terminées lors- 
qu'il alla à Toulouse pour y suivre les cours de 
droit. Ses parents voulaient iaii e de lui un avocat . 

Le jeune étudiant , placé dans une voie d'oii 
l'éloignaienl les aspirations de ses goùls, négligea 
de méditer sur les commentaires de nos eodes 



(I) Documenls divers. — Archive» de la mairie de Li 
moux. 
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\){)\\v suivre rimpiilsiiui vers !n(|uellc il se senlail 
enlraioé. Lacullure deslkurs l intéressa d'abord; 
il se passionna ensuite pour le théâtre , en faisant 
servir quelquefois sa plmne à défendre des actri- 
ces mal accueillies sur la scène. Les plaisirs des 
champs avaient pour Uii un attrait irrésistible; la 
vie calme et retirée de la ean!|u;gne lui plul même 
à un âge où l'on éprouve le besoin de se mcllre 
en contact avec le monde et de se mêler à ses 
agi ta lion s. 

Andrieu linit par se créer un genre d'existence 
qu'il avait souvent révê. En écrivant à un ami, il 

lui disait , dans le premier essai poétique qu'il 
publia en 4783» de quelle manière son temps 
était employé. Voici quelques fragments de cette 
épitre iniuulée Mes plaisirs champêtres 

Sur les pas do fils de l*Aarore 
Je tais, la serpette i la main , 
Visiter inoo pelii jardin. 
Là je ctteille la viole lie 
Qoi Tcot se caclier sous rherbeltc 
Et que son doux parfàm Iratiil ; 
Plus loto , ta rose m'ébiouii , 
Je vais lui porter mon honuDage; 
Mais je trouve sur mon passasse 
L*anémone qoi me ravit 
El qui Rie mon goât volage 
Jusqu'à Tinslant qoi la flétrit. 



"laiilol assis, un livro ni iniin . 
Sar les bords d'une ondo l i.ipidc. 
Par un appas un pcn perlîde 
J'amorce l*aYi(le Irelin. 
Tanlôl, caché sous In foui 11 âge 
D'on asile sombre cl dis* rcl , 
Je gneite tu» hôle du l.oeage 
Qui Ta , revient el puis s'engage 
Dans les lacs de mon trébuchel. 



Dans un coin de ma maisonnelle, 
Tel qu'un paisible anacliorèle« 
J'ai mon simple el pelîl réduit, 
Kloigno du (rouble el du bruit* 
Là, roiiversanl avoc Voltaire, 
Bernard , Lalunlaine el Bernia , 
•l'apprends le code de Cylhère , 
Ou'à monjrurio âge l'on préfère 
Au co le onauycnx de Themis. 
T.inlol l'amour moule ma lyre, 
i:i CepUise parfois m'inspire 
Dos vers donl son cœur esl le priv ; 
Tanlôl, conclu' snr mon pupitre, 
.le griîVoatic une iollc épilre 
Pour le meilleur de mes amis. 

Al rivé au lennc de ses éludes en droit, Andrieii 
revint à Limottx ; il essaya de plaider, mais ce 
fui toujours avec rcpugnauce cl pour se créer les 
ressources doul il avait besoin. Les luttes du 
barreau n'ont rien qui puisse plaire aux poètes ; 
elles ne pouvaient donc convenir à une imagination 
vive el enjouée comme Télail celle d'Hippolyle 
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Andrieu. Celui-ci ne tarda |)iis à quidor une 
carrière peu en harmonie «tvec ses goûls , pour 
s'engager dans une aulre voie. Chargé de la di- 
rection de la poste îuix lettres de Limoux, on le 
vit s'adonner à la culture de la musique el à celle 
de la s poésie. Il rima alors une foule de billets 
galants on de iendres chansonneUes. Voici nne 
de ces productions choisie parmi celles cfu'il a 
laissées. 

Amour, amour brise la chaino 
Dont le puiJs accable mon c(piir ; 
Ou bien à riics vœux rcnJs Ismène , 
Ismcne , objel de ma douleur. 



Loin de ses charmes , * 

Dans les alarmes 
Je coule de pénibles jovrs ; 

Qu'elle paraisse, 

Et la tristesse 
S'enfuira devant mes amours. 



Ismëne était mon bien suprême ; 
Gémir maiotenaol est mon sort. 
Quand ou vit loin de ce qu'on ainïe, 
La Yle est une longue mort. 
Loin de ses charmes , etc, 
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m Phaleino «lu doux /ephin* 
IVe \a point caresser le» fleur:» ^ 
La rose se fane , elle expire 
Au milieu do ses irislcs sœurs. 
Loin de sei charmes, elc. 



Sotts le loil heorenx , où d'Ismèoe 
Reposent les tendres appas » 
SoQTeni je vais traîner ma cbalne. 
Haïs Ismène ne m'entend pas. 
Loin de bes charmes , etc. 



La nuit quelquefois aoprés d'ielle 
Un doux songe va me placer ; 
Là finit ma douleur cruelle » 
Bfais te réveil vient me clias«er« 
Loin de ses charmes , eto. 



Se ne veut plus d'un vain mensonge , 
Amour rends-moi ma déité. 
Que d'antres soient heureux en songe, 
Moi j'aime ta réalilé. 

Loin de ses charmes, etc. 

Andrien se maria à Limoux, eu HQI » avec 

Thérèsc-Auguslino Four, Celle union , qui fui assez 
féconde, semblait devoir apporler quelques chao- 
gements dans les penchants da nouveau marié. 
11 n en fui pas ainsi ; on en trouve la preuve dans 
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Ites poésies diverses qiiî conttDuèreiit à sortir de 

sa plume. Ces poésies ne sont pas les plus mé- 
diocres qu'il a produites. Lode au berceau, qu ou 
va lire, ne laisse aucun doute sur ce point : 

Anlre sacré luit pour la rêverie , 
Où ma douleur oxhahil ses soupirs, 
Je vais enfin sous la voiUe lleurie 
Revoir Orphise el re^saim des pUisirs. 



Tb% cialres verts mariés k la rote, 
le les préfère aux palais fastoeoi ; 
Sons les lambris soaveat l'eoaal repose, 
Sons tes rameaux l'amoor fait des beureas» 



Je n'irai plus, crranl de pla^e en l'iage, 
Chercher au loin l'asile du bonlieur; 
Il s'olTre à tiioi sous Ion aimable ombrage } 
Charmant berceau tu suftis à moa cœur. 



l)tns ton eDceiole Orpbise sera reioe ) 
Les Jeux, les ris qui formeront sa court 
N'y verront point l'étiquette et la géne » 
On n'y suivra que les lois de l'amour* 



m — 



Aniour dtî Uii M'illoin lo iiiyslèro, 
Sriil coulidi'iil de nos plaisirs ï^ccreUf 
l.t le plaisir , do «^on aile léj^ère , 

rendra puiai les rameaux indiscreU. 

Lorsque Sl Gervuis quiUa le service désarmes 
pour se retirer sous le toit paternel, Audrieu 

trouva on lui un stimulant bien propre à le pousser 
sur la peule vers hufueile il élail eulraiDc. Ces 
deux amis , avides Tuo et Tautre de plaisirs , 
préparèniil de brillaules fètcs, égayées par les 
jouissaucesde la table el par les galaoïehes auprès 
des dames. 

Dans une de ces fêtes, Suint-Gervais, toujours 
eucUu il plaisanler d une manière spirituelle sur 
les nœuds de riiyméuée, chercha à exciter le rire 
de ses eoiivives par une chanson dans laquelle 
il luisait l'apologie des mœurs relâchées de son 
temps, et il disait : 



A leurs beautés, nos bons aYeoz, 

Peodaal vingt ans comptaient lear peine ^ 

Mais aujourd'hui Ton est heureux 

Et remplacé dans la semaine. 

Célébrons ces doui changements 

Et moquons-nous da bon TieoK temps. 

Noâ pères élaicnl poursuivis 
Par une sotte jalousie ; 
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>ios maris sont plus aj,'uei'iis 

Sur les Qiirièreâ de la vie. 

(U'iéhrons co< doux cliaiijjemeuls 

£l moquoQâ-uous des boas vieux lemps» 



ADLli ieii, sans èlre d'uue inoralilé plus sévère 
que sou mn, tenait à ue pas exprimer trop ou- 
verlemeDt sa pensée ; peut-être voulait*il railler 
avec politesse ki philoso|)hie épicurieune Joui il 
\eaaitd eotcudre quelques maximes. Une chanson» 
qu'il composa alors , devait servir de réponse à 
celle de St.-Gervais. En voici deux couplols : 

Si l'on persifllo les m^rh , 
Si conlr'eu^ toujours l'on clabaude, 
C'esl qiif sans flnnior d'olre pris 
L'on \0(jilr,ul aller on maraude. 
Cbacuii garde son conlingenl, 
£1 c'est agir fort prudemmeoU 

Colas a*l*U choux an jardio? 
£d secret, tapi sous les treitles, 
Il lait le goet soir et malin 
Pour en écarter les corneilles. 
Chacun garde son conUogent , 
Et Cotas agit pradeoiinenl* 

Au moment où dans les salons aristocratiques 
se réunissait à Limoux rélite des gens de lettres, 

il y avait duus celte ville des hommes d'un talent 
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dUliogué 4|ut se (enaieul à Técarl» préféranl riiidé- 
))eodaiicc à leur admission parmi les gens du grand 
monde. Au sein des populaùous bourgeoises régnait 
encore une agilaliou (iévreuseï et celle agitalton 
n'était que la suite d'un mouvement soeïal dont 
riiisloire gardera longtemps le souvenir. A la lèle 
des populations aillées figurait un avocat » homme 
d'un esprit caustique, aimant à lancer le venin de 
sa plume sur les courlisaiis de la féodalilé. Un 
jour, Guilard, celait le nom de cet avocat, ou- 
bliant pour un instant ses habitudes salyriques, 
écrivit une elianson clogieusc en l'honneur d'une 
dame de haute condilion. Il lui disait, dans des 
couj»lets rédigés le jour de la Conception : 

On voit en voos belle PhUU 
Quelque trace de voire petroone ; 
Comme elle toqs tvez des lys 
Qoe l'bymea cultive el moissoone. 
Vos doux attraits et votre nom 
Éclairent ma coDception. 

Quaod Timour brille dans les yeux 
Du leodre épous qui vous adore , 
Avec OQ moi il est heureux , 
Le sera plusieurs fois eocore ; 
Ce beau secret est moins profond 
Que ne fu t la conception* 

Andrieu, aimant médiocrement son ancien 

confrère, s indigna de celle chanson^ il la trouva 
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mauvaise et inspirée par une pensée coupable. 

Tout porte à croire que quelque hiiiiie politique 
avait troublé l'humeur badine d'Andrieu, et que 
celte haine l'avait entraîné aveuglément vers la 
défense d'un système (pii ne jiouvait lui profiler. 
Quoiqu'il en soit, il parodia les couplets de Guit- 
tard, eu jouant toujours sur le mot eoneeptian .* 



Uélas I d'où vient que les pinceanK 
Dcfigureol toutes nos belles? 
D'où vient qu'on maudit les lableaux 
Et qu'on adore tes modèles?... 
Ce secret là n'esl pas profond , 
Le peiotre esl sans coacepUoa. 

Quand tu nous chantes tendrement 
JLes vers que ta muse l'inspire , 
Tu t'applaudis secrèleraonl , 
Te flatlaot que chacun l'admire. 
l!n CCS moments mince Apollon, 
lu luaui^ues de cuncepliOQ. 



De nouveaux or;ii^cs accumulés sur l'horizon 
politique vinreul bientôt conlrister la France; des 
divisions de partis aigrirent les hommes les plus 
calmes, et il fallut renoncer, dans Limoux, à 
toute espèce de réuuiou UUcraire. Andrieu , déjà 
mûri par Fâge et par les événements douloureux 
qu'il avait Iraversés , seulit son imagination se 
refroidir; il se décida à vivre dans la retraite et 
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à jouir iiu repos au milieu des affections de famille. 
Peu d'hommes out su , comme lui , maUnser leur 

iiiijbiliou cl se créer uue exisleuce heureuse. Au 
moment de quiller la vie, aucune inquiétude, au- 
cun regret ne sont venus altérer la sérénité de 

ses facultés morales; il s'csl élciul doucemeiit le 
21 décembre 1850, à iage de 88 ans. 
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Louis BUZAIRIfiS» de Limoux, 

Poète (d). 

Vers le milieu du XVIII» siècle la ville de Li- 
mou3L douua le jour à plusieurs poêles qui sem* 
blaieDt appelés à occuper dans le monde lillératre 
une place dislinguée ; uiais les exigences de leur 
proi'ession vioreni conslammenlles dêlourner d*uue 
voie vers laquelle ils se seataieut nalurellemeot 
en Irai nés. 

Louis liuzâiries fui de ce uoiuiire. Celui-ci uaquil 
à Limoux le 1«r février 4 764. Peudunt son enfance 
on crut reconnallre en lui des disposilions bien 
marquées pour les travaux de rialelligeuce ; sou 
père, Paul Buzairies, et sa mère, Françoise 
Aussenac, se hâtèrent de le confier aux Doctrinai- 
res établis dans leur ville , aûn de cultiver avec 
soin les rares aptitudes qu'ils avaient remarquées 



( l) Choix de poésies fugitives par J.-L. Buzairies, 

183G. — Docuiaciiis inaiiuscrils. — Archives muni- 
cipales de la ville de Limoux. 
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chez leur fils. Dès que ce deruier eut parcouru 
les premiers degrés des études classi(]ues, le curé 

de la Digne-d'Amonl , oncle et parrain du jeune 
collégien, prit eu affectiou son filleul, et c'est lui 
qui voulut le diriger dans la carrière où il devait 
un jour s'engjger. 

L'enseignement plut à Louis Buzairies. Les 
établissements dont il fit choix furent ceux dans 
lesquels il avait été élevé. Les Doctrinaires ren- 
voyèrent successivement à Meode et à Lodève , 
à Ntmes, à Draguignan et à Narbonne ; dans les 
lieux premières villes les cours de haule laLiiiilé 
l'occupèrent d'abord ; dans les autres il professa 
tantôt la rhétorique et tantôt les mathématiques. 

Pendant qu'il enseignait à Nimes, ses élever, 
pleins de reconnaissance pour le zèle dont il avait 
fait preuve, lui offrirent une élégante collection 
d'œuvres lillériiir es reliées avec luxe. Un tel hom- 
mage loucha le cu^ur du maître et ce dernier eu 
conserva longtemps le souvenir. 

Louis Buzairies va nous aider à retracer les 
principaux traits de sa vie, pendant les temps qui 
s'écoulèrent de 4789 jusqu'aux dernières années 
de la république. < Depuis l'âge de seize ans jusqu'à 
vingt-huit, chargé, dit- 11, de Tinslruction publique 
en qualité de membre de la ci-devant congrégation 
des Doctrinaires, la pièce n» 1 dépose en faveur 
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de mes succès ; olle me fut douiice en 1 781) , par 
le conseil général de la ville de Draguignan , en 
reconnaissance d'un discours prononcé à Tooeasion 
de la prise de la Bastille. £lle esl un honuiiage à 
la pureté de mes principes autant qu au mérite 
littéraire de Touvrage. » 

Dans le discours prononcé à Draguiguan, le 10 
septembre 4789, l'orateur fit un tableau navrant 
de la France au moment où la Bastille , cet édifice 
toujours honni , dans lequel on entrait facilement, 
mais d'où il était bien difficile de sortir, tomba 
pour ne plus se relever. € Un coup affreux, disait- 
» il, est déjà porté ; ie génie tuléiuite de la mo- 

> narchie , celui sur lequel nos cœurs aimaient à 
» se reposer de la félicité publique , Necker, n*est 

> plus parmi nous . 

> A cette nouvelle, au premier bruit de cette 
* infernale conspiration , quel est celui qui a pu 
» ne pas désespérer du salut de la patrie, et qui 

> n*a pas dit en lui-même : la France n'est plus. 
» Ah! loin d'ici cette idée offensante : ignorez- 

» vous les ressources qu clic a toujours trouve 

> dans son seiu ? Jetez un regard sur les régnes 
» orageux de Jean et de Charles VI ; malgré les 
9 entreprises des ennemis du dehors et des traîtres, 

> ne voyez-vous pas se relever avec plus de 

> vigueur le chêne antique de la royauté , courbé 
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» jasqu*à sa racine? Ne le voyez- vous pas, lors 
* même qu il semble accable sous son propre poids, 
» fatiguer cependant les efforts du fer et de la rage , 
> et d'un seul mouvement renverser les faibles 
» mortels qui avaient conjuré sa ruine. * 

Par ces quelques mots on peut avoir une idée 
de la forme et du fond du discours prononcé le 
10 septembre 1789 par Louis Buzairies. Un 
extrait des registres des délibérations de la mairie 
de Draguignau, désigné plus haut fiar le n« 4 , 
nous fera maialeaant counaili c l'effet qu'il prodluistt 
sur la population Draguignanaise. Dans cet extrait 
on lit ce qui suit : c Le conseil s'est réuni au- 

jourd'lmi 10 du mois de septembre 1789 Le 

Maire représente qu'il nest personne qui n'ait 
entendu avec satisfaction le discours que le rbé- 
toricien, orateur de l.i ;i jnofioncé ce matin 
au service qui a été célébré dans l'église paroissiale, 
en riionneur et mémoire des braves parisiens morts 
en défemi iiu la patrie. Le palriolisme doui l'ora- 
teur élaii enilammé, en donnant à son discours 
cette énergie qui pénètre, a ajouté à son éloquence; 
et quel est celui qui après Tavoir ouï ne se soit 
plus vivement senti ému de ce que chaque citoyen 
doit à son pays ; il serait juste et convenable , 
ajoute le Maire, d'adresser à cet or.ilcur un lé- 
moiguagc de satisfaction et de reconnaissance 
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- Le conseil a unanimemenl délibéré, ef par accla- 
mation, d'adresser à M. Buznirics, professeur de 
rhétorique el oraleur de la ville, les justes renier* 
ciments du conseil sur le discours qu'il a prononcé 
ce malin, lesquels remercîmenls lui scronl porlés 
}»ar MM. Muraire, avocat en la cour, el Touiou, 
iieulenanant parliculier criminel au siège de celle 
ville , dêpulés à cet effet. > 

Revenons au récit biographique rédigé par Louis 
Bttzairies : < En 92, les corps enseignants furent 
supprimés ; j étais à Narhonne , ù peu de distance 
de mon pays, et j'y étais depuis deux ans. Le 
suffrage général m'éleva, à cette époque, à la 
place de Maire. » 

Si les narbonnais se décidèrent à faire uo pareil 
choix, c'est parce qu*il leur fut permis d apprécier 
les talents littéraires el les qualités morales du 
nouveau maire pendant qu'il proiessail i éloquence 
au collège des Doctrinaires de leur antique cité. 
Les narbounais s'étaient senti vivement impres- 
sionnés par un discours que cet orateur prononça 
du haut de la chaire de St-Just, à Toccaston de 
la convalescence du roi. Ils avaient conservé le 
souvenir de. cette œuvre dans laquelle on trouvait 
une alliance heureuse des idées de progrés vers 
le libéralisme, avec ce qui est dû aux vieilles 
inslilulious qui n ont pas cessé d'être utiles. Le 



fragmeul qu on va lire ne laissera aucun doule sur 
ce point : 

€ L'esprit humain, disait Buzairics, brisant peu 

> à peu les fortes chaînes des despotismcs de tout 

> genre , était arrivé lentement à ce point de maitt- 

» rilé, propre à réi^énôrer la face de la lerre ; niais 

» il fallait encore un grand roi qui » abjurant volon- 

> tairement le privilège criminel d'être Injuste , 
» tînt à honnoiii d'èli'c le premier appui des lois, 
» et le premier citoyen d'un état libre l il fallait 

> un tel homme» fort de son génie et de ses 
» vertus, pour saisir le caractère qui se dévc- 

> loppait, habile à proiiler du bonheur des 

» circonstances, et assez courageux ponr devancer . - 
» le torrent.., et dans sa miséricorde, le Dieu de 
» Clovis donna Louis XVI à la France. » 

I^ois Buzairies poursuit Thistoire de sa vie de 
la maiiitTe suivante : « Les iiili iganls s'empai aient 
de jour en jour de la rêvolulion et la souillaient 
de toute l'atrocité de leur âme ; il fallait ou se 
vouera leur rage, ou renoncer à la sagesse de 
ses principes. Le sacrilice de ina vie était fait : 
au milieu du cahos où se plongeait la France , 
lorsque les villes voisines de Narbonnc étaient 
ensanglaïUées par les partis , lorsqu'cntin les 
armées ennemies étaient à huit lieues de nos murs, 
j'eus le bonheur de maintenir la tranquilité dans 
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to stin de ma loininuiic cl de sauvrr la \\v à 
plusieurs de mes admiuisirés. Lu pièce u» 2 eu 
fait foi. Trois narbonnais aduellemenl ù Paris, et 
•Hii saveiU bien lout ce (juc j'ai eu le courage de 
laire, regretteroul sans doule de n'avoir pu la 
signer : les citoyens Jacques Darlhez, ancien jugc- 
inaîïc à Monl|ieIlicr , Caifliava de riiislilul , cl 
Parrou, héritier de la lauûUe d'Auguy. > 

La pièce désignée par le n» 2 entre dans des 
détails si élogieux [)cur celui qui sut les mcrifer, 
qu'il me parait convenable d'en reproduire quelques 
fragments, c Le 9 décembre 1792 (vieux style), 
le citoyen Louis Buzairies, de Linioiix, alors 
professeur d'éloquence au collège de celle cité , 
y fut élu à la place de maire. Déjà connu par son 
instruction et ses lalniis, il se distiiii:i]:i ilaiis ses 
nouvelles louclious par une conduite lenne et sage; 
il s'environna de citoyens probes et éclairés » et 
sut retenir le peuple dans le devoir. 

> La disette se faisant sentir dans toutes ces 
contrées» et voulant appeler l'abondance dans cette 
commune, il institua un comité de subsistances, 
qu'il composa des propriétaires el des négociants 
les plus respectables ; et en fournissant ainsi au 
peuple , à des prix modérés , le pain qui lui était 
nécessaire, il ôta à la malveillance un des puissants 
moyens de trouble. 

10 
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» A ré|)0((ue où les lois l'évoluCiomiaircs , 
iiolami^ent celle des sus|)e('ts, l'ournireDl aux mal 
intentionnés des prétextes de veiatioo, et aux 
coeurs haineux les occasions duser de la loi pour 
lavoriscr leurs veiigemicos piirliculieres, le ciloyeu 
Louis Buzairies concilia ies devoirs de sa place 
avec ceux que lui imposaient la justice et le 
malheur. La loi êlail exéculée, cl sans en relarder 
i elfet, il eut Tari d'en adoucir la sévérité pour 
des infortunés qui n^avaient dautres reproches à 
se faire que d avoir inérilé la huiiie des jnéclianls 
par une moralité irréprochable et l'amour de Tordre. 

» Au comnienceinenl de la guerre contre rEs> 
pagne, lors du passage journalier des troupes (jui 
arrivaient en foule par quatre principales routes 
pour se rendre à Perpignan, il établit un ordre 
conslnnl pour les logements mililaircs et autres 
objets relatifs, de manière que la tranquillité pu- 
blique ne fut jamais menacée. Quelques troubles 
particuliers s'élevùicnl p.ourtant ; il eut alors 
plusieurs occasions de montrer sa fermeté et son 
courage : dans les villes voisines te sang avait 
coulé ; le citoyen Buzairies préserva celle de 
Narbonne de cette malheureuse tache , et dans ces 
moments de crise, des citoyens lui durent la vie. 
Par celle inlrépidilc qui en impose , et celle force 
de raison qui entrante ies esprits et les relient 
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tlaii$( les bornes du devoir, il sut épargner à des 
militaires ardents et n des ciloyeus abusés , le 
regret euisant des excès dans lesquels ils seraient 
tombés les uns et les nnlres. 

» Vers la Hn de 1793, Inrsijue les es[Hits se 
.divisèrent et qu'il se form» deux partis » le ciloycn 
Bazairies contint ces caractères enfreprenanls qui 
voulaient tout bouleverser ; les personnes et les 
propriétés furent menacées, il les lit respecter. 
Les dèsorganisatenrs, encore sans appui, étaient 
sans influence marquée; leurs plans étaient déjoues 
aussitôt que formés. Mais cet esprit de désordre 
eut enfin ses |)ortisants dans le sein même du 
cor[)s niuiiicipal et parmi les membres du conseil 
général ; les anarchistes y trouvèrent un chef digne 
d'eux. Alors le citoyen Buzatries fut obligé de 
résister seul à ces hommes pu sers. 

» Environné d ennemis du bien public , il re- 
doubla de courage et de zèle; fort de ses principes 
et des conseils sages de quel(jucs amis, il portait 
seul le poids de la ciiose publique, lorsque, suc- 
combant sous tant d*efibrts pénibles, il tomba 
malade et fut obliiîé de (ioimer sa démission. Tous 
les bons citoyens le regrettèrent ; les membres du 
district manifestèrent auprès des représentants le 
vœu de le conserver dans sa f)lace ; mais ceux-ci . 
connaissant 1 elal maiadil où était réduit le citoyen 
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Uiizairies, otdoiniri ciil qu'il Cùl remplacé. — Fait 
ù Narbonnc, ie 23 pluviôse au 12 de la ré> 
publique. » 

En parhinl de ce document dans sa noi'rcc 
biograpiiique« Buzairies ajoule : < Rcmarr|uez 
que celle pièce ma été délivrée le 23 pluviôse 
dernier, douze ans après les événements rapportés, 
que les légalisalions sont elles-mèiwcs des alles- 
taiioDs les plus honorables, et qu'il semble s'être 
élevé h Narbonne une généreuse émulation , entre 
les simples citoyens et les fonclionuaires, pour 
rehausseï* réclalde ma conduite. Observez encore 
que celte pièce n'est revêtue que des signatures 
les plus respectables. Ces circonstances n'échap- 
pent pas à votre sagacité. 

» De pénibles travaox avaient altéré les sources 
de ma vie; il fallut quitter ma place. C elait à la 
fm de 93. J'allai à la campagne; Tanarchie m*en 
chassa par une dénonciation abominable. Je me 
sauvai dans les armées. L'adminislralion des sub- 
sistances m'envoya à Lyon en qualité d'inspecteur 
principal, chargé des vivres de Tarmée des Alpes. 
J'arrivai dans celle \iile quinze jours après la lin 
du long siège qu'elle avoit souti^nu. Livrée aux 
horreurs révolutionnaires, elle Tétait encore à 
celle de la rmninc; il lailiil venir à son secours et 
4iiminuer d'autant les ressources de Tarmce. 
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c Poursuivi avec acharncmenl pur IcsuuuicIhs- 
tes de Narbonne, menacé (ous les jours par ub 
arrêt sarpris aux représeiiiants en mission dans 
le déparlenient de l'Aude , iruduit par cet arrôlc 
au tribunal de sang à Paris, environné de mal- 
lieureox que sacrifiait tous les jours la hache 
révoluliounaire , bieu convaiucu que leur sort 
m'attendait si je venais à être découvert » je n e- 
coutal cependant que mon devoir et mon coeur; Je 
t'ouriiis des subsislHuces à cent-vingt mille âmes 
dans Lyon et à soixante-dix mille braves qui 
combattaient sur les Alpes. 

» Le régime des réquisitions commençait à las- 
ser la générosité des propriétaires; c'était néan- 
moins le seul moyen d'alimenter tes armées et la 
populaiiou lyonnaise. Nous touchions au terrible 
moment où le pain manquait au soldat et ù l'habi- 
tant des villes. Quel avenir 1... Il n'y avait qu'un 
moyen d'en prévenir les horreurs : faire verser 
les grains requis; mais il iallait [)our cela un 
homme investi de pouvoirs extraordinaires qui, 
se dévouai pour le salut de tous, et qui , bravant 
tous les périls, sût obtenir par une crainte salu- 
taire ce qu'ail ne pouvait avoir par la persuasion. 
La mission élait extrêmement délicate; elle était 
dangereuse , surtout pour un homme déjà inscrit 
sur les registres de mort des révolutionnaires; je 



racie)iai cepeiidaot. La fiièce m 3, siguée ieiUer, 
renferme les pouvoirs qui me fareot donnés et en 

déinonlrc rurgcnce; celle 4, IcUre écrile de 
la inaio ilu mèaie représeiUaul , prouve mes suc- 
cès et les obstacles de toute espèce que j*eus à 
vaincre ; enlin , celle if 5 , srgucc Tellier cl Ui- 
cbaud, coulirmelesdisposilioosde la précédente.» 

Comme on i*a vu , Louis Buzairies , en quittant 
lu ville de Narboime vers les premiers jours de 
la Terreur» prit le parti d'échapper aux dangers 
dont il était menacé en se plaçant dans les armées. 
Ce moyen le sauva. Pendant la deuxième année 
républicaine on Tenvoya d'abord dans les Pyrénées 
et puis dans les Alpes. J'en trouve la preuve dans le 
documenl({ui suil : < Nous soussigné, agent en chef 
en activité de service pour les administrateurs gé- 
néraux des subsistances militaires, certifions 

que le citoyen Louis Buzuuies, nalii de Liinuux, 
département de l'Aude , est arrivé à larmée des 
Alpes , venant de celle des Pyrénées-Orientales , 
dans les derniers joui s de iVimaire, année de 
la république» en qualité d'inspecteur principal 
des dites subsistances, et que, depuis cette époque 
jusqu a veulose an ciuquième, il n'a cessé d'y être 

employé activement en sa dite qualité Certi* 

fions, enfin, que dans l'exercice de ses fondions il 
a doouc des preuves de sou autour pour la cliose 



Digitized by Google 



pubiltiuc. — A Lyoti^ le 30 geriiiiual au vi de 
la république française. > 

Eu passaoi dans les Alpes» on lui assigna pour 
sa résidence la ville de Gommnne-Affranehie. C'est 
ià ce qui est atleslê par un liocuiiieut que je vais 
reproduire : < Je soussigné» ageol en chef des 
subsistances militaires de l'armée des Alpes, cer- 
tifie que le citoyen L. Buzairies, envoyé par l'ad- 
ministratiott générale des subsistances militaires , 
en qualité d'inspecteur principal des vivres, attaché 
à la dite armée» est arrivé à Commune- A iïranchie 
le 20 frimaire an ii de la république^ et qu'il y a 
rempli ses fonctions avec zélé. > 

Plus tard on changea sa résidence cl on l'en- 
voya à Lyon. J'en trouve la preuve dans deuiL 
pièces qui ont été déjà désignées par les no* 3 et 
4 et que Tcllier avait signées. Voici ce qu'on lit 
dans ces deux pièces i « Le représentant du peu- 
ple envoyé dans les déprlemenls du Rhône» Loire, 
Saône-el-Loirc, Ain et Izère.., considérant que 
larmée des Alpes est au moment de manquer de 
subsistances, que les magasins militaires de Lyon 
épuisés par les avances faites à celle commune 
sont dans rimpossibilité de lui rien fournir^ que 
cette commune, elle-même , n'a de subsistances que 
pour deux jours, que les dangers qui menacent 



lOiilic iiublic \m' la clésoi'gJuisMlioii cfTi;)} ;iiiïo 
(|U eiili.iiiie la famine sonl incalculables, ((u'il n'y 
a point de mesure que ne légilime l«i silnation 
alaî uiaiiU" d uiic aniite al d'une population de 
420,000 âmes sans subsislanccs..., arrête ce qui 
suit : £n exécution de rarrété du 24 frimaire de 
l'an III, le ciloyeii Buziiiries, inspecteur principal 
des subsistances niililaires, partira sur le champ, 
en poste, pour les départements de Saône-et- Loire, 
de la Cùle-d'or et de l'Ain. Indépendamment des 
pouvoirs allribucs aux agents des subsistances 
militaires par Tarrélé précité, il pourra requérir, 
pailuul OÙ il le jugera nécessaire , les maiîies 
de posle pour ses courses, les autorités constituées 
pour les moyens de chargement, de transport et 
[)Our (eus autres objets relatifs à sa mission; il 
établira des garnisons chez lous ceux qui refuse- 
ront les objets requis, et à leurs frais, jusqu'à ce 
({u'ils aient satisfait à leurs obligations; il rappel- 
lera aux autorités constituées Texécution du décret 
du 49 brumaire dernier, portant, article H, 
eonOscalion des denrées requises et non versées ; 
il en surveillera l'exécution par lui-même ou par 
ses agents: la force armée sera tenue d'obtem- 
pérer à ses demandes; eniin , plein de contiance 
en sa prudence et ses moyens, il demeure au- 
torisé à tout ce qu*il jugera propre à assurer 
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i'eM'cuUoli (ic ^a iiii^siûii, eu observnnt dans ses 
recottvremeDls des réquisUioo» de distinguer ce 
qaî doit éire versé dans les magasins militaires 
et ce qui doit apparleiiir aux approvisiouocmenUs 
de la commune de Lyon , et le réndent responsable 
de toutes les mesures de rigueur non commandées 
par Tempire des circoustances qu il aura soin de 

constater Lyon, le 21 frimaire de Tan ui de 

la république française. * 

Tels sonl les pouvoirs que le rcpréseolanl du 
peuple, appelé Tellier, confia à Louis Buzairies. 
Voyons maintenant de quelle manière ce dernier 
remplit la diflicile mission. qu'il avait acceptée. La 
pièce portant le n» 4 va nous l'apprendre : « J'ai- 
me, ciloyen, disait Tcllier à Buzairies, j'aime que 
lu saisisses avec (aut de promptitude et de réso- 
lution les moyens de vaincre les obstacles que la 
nature nous oppose; j'upprouvc le parti que lu as 
pris avant, de me consulter ; lu devais d'abord sen- 
tir le besoin de Tarmée des Alpes et de la com- 
mune de Lyui), lu l'iis luit; conlinue la missioi] 
avec le même zèle et la même intelligence; ad- 
joins-toi des collaborateurs capables , et prouve » 
s'il est nécessaire, qu'aucune dépense ne coûte 
quand il s'agit de conserver la vie à un irrand 

nombre d'hommes Lyon , le 4 nivose de l'an 

3 de la république française. » 
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Dans une autre lelire, désignée plus lumi pai 
le lï" o, ei simioc par les représeolaols du peuple 
Richaud et Teilier, oo trouve des détails qui 
confirment ceux doiil je viens de donner le le.xle . 
« Au milieu des bceu[miions dont nous sommes 
surchargés, disaient les représentants, il ne nous 
est pas (oujouis possible de répondre à chacune 
de vos lettres. Cela ne doit pas retarder Teâ'et de 
vos mesures, et vous pouvez compter fermement 
(pie ce f(ue vous avez l'ail j)our le bien et avec la 
prudence qui vous dirige » obtiendra toujours notre 
assentiment. Continuez, citoyen, de nous ins- 
Iruire exaelcnuent des succès et des diflicullés de 

vos travaux Lyon» le pluviôse de Tan ui 

de ia république française. » 

Reprenons le lécil ([u'a tracé de sa vie Louis 
Buzairies lui-même. Les jours les plus orageux 
de la révolution allaient prendre fin ; alors naquis 
rent de uuun elles occasions de mettre à réjirt uvc 
un courage et une abnégation qui ne se démenti- 
rent jamais. € Aidé quelquefois, plus souvent 
entravé par les adminisiraiions civiles, mes tra- 
vaux ne furent point infructueux : dans deux 
mois, sans aucun acte de rigueur, je parvins , à 
force de zèle , à remplir les magasins de larmée 
et ceux de^Lyott. 

J*al perdu lattestation honorable qui me fut 
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délivi'éc à mou retour |>ar les représeulaau, ttiais 
les pièces rapportées» en coostaUint la crise des 
circonstances cl la conliance qui me lut accordée, 
prouvent biea assez et mou dévouemeut et le 
succès de ma roi&sioo. 

» Le i t'i^iie (Je la Ici l eur avait pris fin. A la 
paix avec le roi de Sardaigue, Tannée des Alpes 
fut suprimée. Je quittai le, service militaire » et, 
après le traité de Leobeu, j'entrepris un voyage 
en Italie pour mon iuslructiou et pour le com- 
merce. Tout entier à mes goûts et à mes aifaires, 
je fus blo<iué dans la ville de Florence par les 
insurgés de la Toscane. On fit appel à tous les 
français ; je me rends chez le commandant de la 
place, et la pièce n« G prouve de quelle uliliié 
je fus alors au salut de mes compatriotes. Je 
cliassai les rebelles qui étaient sur ma ligne , et , 
avec cent honiuies seulement, je m omparai d'un 
village» heureusement situé, pour protéger 1 éva- 
cuation des places où s'étaient retirés les débris 
de notre armée, après la ballaillc de la Trébia. » 

La pièce portant le n« 6, dont il vient d*étre 
question, mérite d'être entièrement reproduite : 
< Espert, chef de bataillon , adjoint à rétat-major 
général, commandant la ville et forteresse de 
Florence, certifions que du 20 [trairial au 6 mes- 
sidor courant, pressé par les insurgés de la Tos* 



cane et ii^ayaiil qu'une poignée de soldais à leur 
opposer, je fis un appel à tous les trauçais em- 
ployés el autres se trouvant dans la place ; — - que 
le citoyen Louis Buzairtes , de LImoux , voyageant 
en Italie pour le commerce el son inslrucliun, s'y 
étant rencontré, fut le premier à se rendre à lappel; 
qu'il partit à la téte d'un délaetiement de cent 
hommes, défendit avec intelligence el courage le 
point que je lui avais confié, et s*empara du village 
appelé Ponté-della-Sieve, occupé par les rebelles; 
qu'ainsi il contribua à protéger l'évacuation de 
Florence et autres places. — Au quartier général 
de Florence, le 15 messidor an mi de la répu- 
blique française. » 

Deux années s'écoulèrent sans qu'on eût besoin 
d'ulili.scr de nouveau les serviccsde Louis Buzaii ies. 
Ce dernier continua de parcourir rilalie sans songer 
à repasser les Alpes et à rentrer dans sa patrie. 
Il étuil à Livourne, en Tan ix de la républiffue 
française, éludianl les mœursdes peuples italiques, 
s'initiant dans leur langue et se passionnant pour 
la poésie si douce el la musique si inéloilieuse 
du Lalium. Une commission française, établie en 
Toscane, fut informée que l'ancien inspecteur des 
subsiàtances militaires de Lyon résidait à Livour- 
ne, et on lui écrivit aussitèt pour lui offrir un 
emploi dans le service des vivres en Italie. Voici 
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en quels termes élail l eiii^ée la le lire éioauée de 
la commissioo fraDco-toscaoe* « Sur le rapport 
qui nous a été fait, citoyen Buzairies, de votre 
iolelligence el de votre houuclelc, nous vous 
avoDS nommé préposé des parcs el transports 
ileslinês aux versements des grains sur la répu- 
blit|ue Cisalpine, à la résidence de Florence, où 
nous vous invitons de vous rendre à vos fonctions. 
Enfin, nous vous invitons à mettre autant de zèle 
que d'activité à nous seconder dans le désir que 
nous avons de venir au secours de l'armée par 

l'arrivée des subsistances dont elle a besoin 

A Livourne, le 29 brumaire an 9 de la république 
française. » 

• 

Buzairies ne tarda pas à quitter le sol italique 
pour aller se délasser de ses longues fatigues près 
du foyer de ses pères. De retour à Limoux , il 
acbeta une maison de campagne, où il partagea 
son temps entre les travaux agricoles et la culture 
des lettres. Parmi les opuscules qu'il écrivit à cette 
époque, il en est un qui doit trouver ici sa place , 
d'abord parte <iu il n'est pas dépoui su d'un certain 
mérite littéraire, el puis, parce qu'il résume les 
événements principaux de la vie de l'auteur pen- 
dant les temps si agités du dernier siècle. 
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Lps Bergers de Corbière ou les IllusioBS. 

éGtOGCTE. 

l*aIcmoii. — Amynte. 

e tutto iogiDDO 

i]oaD(o l'iscoltt e vede , 
(2enob. «u. S.) 

Palbmon. 

Amyole, arrêloos-nons ; déjà , cessanl de pailre, 
Nos niootoos, fatigués par la cbalear do jour, 
Cberchent, le fronl liaissé, l'ombrage do ce hélre 
Qo'ooe onde fogitlve arrose daos son cours. 
Assis sur ce rocher, soas eel épais feuillage, 
Nous verrons noire chien, nos troupeaux el ce bois(f^ 
D'où les loups, excités par l'espoir do carnage, 
Portent au milieu d'eux et la mort et l'elTrof. 

Amyntb. 

Que ce ruisseau limpide ol telle omit* oliôrie 
Rêpandont Jans mon âme iino (loiice langueur.' 
Que n'ai-je près de moi Tliémire, mon amie, 
Cet asile el celle oade auraient plus de fraîcheur. 

PâLKHOM. 

Ln désir indiscrcl Irop souvent empoisonne 

Le jjouticur que le Ciel à no!> vœux daigue oilrir ; 

(i; Boit lit Criflfte, dam U comvm à» ViUtbiij. 
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Ingrat , jouis cq paix do Toinbre qu'il aou» donne 
El no le lasse point par nn nooTeeo désir ; 
Mais, il m'inspire, Anynie, aoe heureuse pensée 
Paisqno In ne peux voir Thémire dans ces lient , 
Chanle^moi les couplets qn*A la saison passée 
To fis poor elle; alors toul secondait les vœux. 

Amynte. 

Volontiers : Après moi , sur nous, sur la nature. 
Si Phébas en courroux darde encore ses traiCs, 
Si nos troupeaux couchés sous ce loil de verdure » 
Préfèrent cet asile à l'herbe des guérels, 
Palémon , sans quitter celte ombre hospitalière , 
Des peuples éloignés que vous avez connus 
Apprenez-moi les jenx, tes mœnrs , le caractère ; 
On parle volontiers des objets qu'on a vus. 
Quel lK>nheur de pouvoir , an gré de son envie , 
Parcourir , jeune encor , de différents pays , 
Et de venir ensuite au sein de sa patrie 
De récits curieux amuser ses amis. 

Palemon. 

Heureux qui loin do monde et loin de ses orages 
Obscur, vivant en paix, D*a rien à racconler î 
Le bonheur rarement est le froit des voyages; 
EU que sert de courir au loin pour le trouver : 
Il est dans nos foyers , près d'une tendre mère , 
il est dans les vertus qu'elle nous Inspira ; 
Bon lils , bon citoyen , fidèle époux , bon père , 
Si le bonheur existe, il n'est que pour ceux-là* 
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Amyote . garde-loi <le quiltor ces ctmpagnes ; 
▲ cbacao loii elimal , ses mcsiirs et son taleol; 
A*l-oo fa l'olivier enrichir oos montagoes? 
Le renard sans floes»e el le loop caressaol 1' 

Amynte. 

La douleur de votre àmc en vos discours s'exhale* 

Paleiiion , qu'avez-voos? Phëbé sur l'horizon 

A terminé vingt fois sa carrière inégale, 

£1 le chagrin loujours obscurcit voire front 

D'où vieuiieiil vos loarmeotâ? vos brebis son l si belles, 

Vos beliern^ mérinos si beaut si vigoureux , 

El vos toisons jamais les Fonds , les Besaacelles (i) 

K'onI TU rien de plus pur el rien de plus soyeux* 

Le totirots, sans pillé, des agneaox d'ibérie 

£a dépit d'Alexis (S) a-t*it ravi la fleur? 

Ou bien le loup 

Oh! non , dans mon âme flétrie 
Ud motif plus pnissani a porté la douleur. 
Chaule d'abord Amynle« après loi , si la lyre 
Veut encor résonner sous mes doigts engourdis. 
De mon cœur trop facile à se laisser séduire 
Je chanterai les vœux, let» erreurs, les ennuis. 



(1) FQodi » f«b«c«at, d« Litnoyi ; BcMacallm , d'Arles , ftlNricant i Car* 
camonne , ions 1m daux fwnr l«a drapa auparCst. 

(2) AUxi«, médeciD-vétérinairc , élivt de l'écoU d'Alfori. 
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AMTim. 

Air : Dormi bel idol mio. 

Mm Thémire je le dédie 

Cea Goupleit , met toboi et mes ciuinli ; 

Tn Aisle cbirM de ma Tie, 

Je l'aime comme le printemps. 

Plas fraîche qu'un boulon de rose, 

Pins suave que le jasmin, 

la bouche esl une ileur mi-close. 

Couleur d^ivoire el de carmio. 

Qaaod on petle d'an dons tonrlre* 
D'on obral pur, d'oD air gracieu, 
Toat bai» on nomme ma Thémire : 
m Cett M boacbe , se «ont ses yeux* » 
Si l'on vent Tanler d'nne belle 
El les lalenis ei la candear , 
Chacon dit encore : « c'est elle , 
» Voilà son esprit et son eœor. » 

Que le ciel , armé de la Ibodre , 
Brûle mes prés el mes moissons; 
Qu'il tonne, qn'il réduise en pondre 
El ma cabane et mes montons ; 
S'il épargne ma don ce amie. 
S'il obéril celle tendre fleor • 
C'est asses, et sans antre enrie. 
Je sois benreos de son bonheur. 

Palehon* 

Amynte! Aniynlc! ainsi , dans Pâgc du délire , 
ÀYec transport j'aimais , je chanlaiâ nies amours 
Hélas! je fus trahi; pour combler mon martyre 
L'amilié viol m'offrir d'hypocriles secours. 



Jo croyais aa bonllear,Je fal dope d'an MUige : 

naos les irrandet eilés, les caresses, le Iod, 

Ne soQt, prcst^ue toujours, qee rose etqmemenseDge, 

L'amilié n'est qa*on mot , la patrie , on ▼ain nom. 

Écoute, cepeodaDt, Amyole, et de nos peines 

ConserTo dans ton eœnr le triste sooTeoir* 

Écoute : 

(Air à faire.J 

Oh jotirs perdus en espérances vaines.' 
l'entrais encor dans l'âge du plaisir 
Quand une loi (1), sur des rivpe loinlaines, 
Mous ordonna d'aller f aiocre ou mourir* 

A mes brebis, à mon cîiien , a rnori pére, 
Mon père, hélas i que je n'ai pu revoir, 
Jo dis adieu; je quittai ma chaumière, 
Plein de regrets, mais aossi plein d'espoir. 

De l'âge d'or on me montrait l'aurore , 
Je l'attendais avec tous ses beaux jours; 
Je fus déçu , j'étais si jeuoe encore : 
On est erédale i l'âge des amours* 

La liberté, conquise par la France t 
Aux passions ouvrii on vaste cliamp ; 
L'un, do bonheur y cberchail l'espérance; 
L'antre, do orime y trente l'instrument. 

i*ai vu le sang inonder ma patrie , 
L'impiété s'ériger en raison; 
J'ai TU le lâche oser trancher la vie 
Des favoris de Mars el d'AjMilloo* 



(1) Première levée en 1702. 
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J'ai vu le liU imiuoié pii/lo père, 

Oh! jours affreux!... pleurant sur nos oi«lhears« 

J'aimais encor ma civique cfaimére , 

£t dans les fers je lui donaais des pleurs* 

Oui» dans les fers : hélas.' j'ai vu ma lêle 
Pré» do tomber sous les coups d'uu ami; 
Il s'en vantail comme d'une conquête 
D'où dépeodail le sort de mon pays l 

Le malbeareox.'... de .>on âme pcrûde, 
Il expia les forfaiià impuissants» 
Il fut frappé par le fer homicide. 
Et je fus libre en dépit des méchants* 

Mais je sentis bienlétoo vide Immense ; 
Mon cœar flétri n'osait plus espérer : 
La liberté fuyait loia de la France , 
Et l'amilié craignait de se montrer. 

Comme l'agoeia qu'an ver eaché loarmesle , 
Toarn6»Ta» vient, et ne peot en guérir (I); 
Le cœor malade, et que rien ne contente , 
J'allais, errant, sans oljjet, sans plaisir. 

Chargé é'ennaia, je rencontre Glicére ; 
Son doux regard me soumet à sa loi ; 
£llo était belle, elle arail l'art de plaire. 
Je lui vouai mon amour el ma fol. 

L'ialorluné n'est pas sans défiance; 
Pourtant, voiià qu'en mon cœur insensé 
Entre aussitôt un rayon d'espérance, 
Et je lui ris sans songer au passé. 



(1) Le tournis est une maladie incurable qui fiiit tourner 
les bétes à laine. 
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ÀTec l'amour il pénétra mon âme ; 

Je vis Glicère , elle écoula mes tobux : 
(t Ciel! m'écriai-je , une commune flamme 
» Brûle nos cœurs , je vais donc èlrc heureux. 

Simple, ingénu, comme l'amour champêtre. 
J'abandonnai mes joart i sa merci ; 
J'étais heureoi, je croyais toujours l'être, 
Sur t'arenir Je n'avais nul louci. 

C^élait alors, Âmynte, que ma lyre, 
D'au ton brillanl exprimait mou ardeur; 
J'étais heureux el j'aimais à le dire, 
Avec transport je chantais mou bonheur. 

De l'amitié, des charmes de la gloire, 
Si quelque fols j'enviais les douceurs. 
L'amour jaloui, certain de la victoire, 
lie consolait en me couvrant de fleurs. 

Moments trop courts! Sur Tonde fugitive, 
Comme l'on voit appnrailrc et «iVnfuir 
Le vert gazon détaché de la rive, 
Je vis mon songe, hélas i s'évanouir. 

Ce souvenir me poursuit et me ronge : 
Après deux ans d'ivresse et de bonheur, 
Gllcére, hélas! j'en frémis quand j'y songe, 
Trahit ma foi , ses serments el mon cœur. 

Oh ciel l pourquoi des ennuis de ma vie 
N'avez- vous pas alors iinî le cours? 
Aussi cruel que ma perfide amie , 
Jouissex-vous des tourments de mes jours? 

Plus d'une fois à la perfide amante 
Je reprochai l'oubli de sos st rmonts; 
Reproclies vains : (ilicèrc , indillcrent'^ 
'entendait plus ni mes^vers ni me'' 
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▲lors, je pars ; je rtrois ma ehaumière , 
Ce toit obfciir, jadis si plein d'atlraiU; 
L'amoar m*j soit, et ma coarle chimère 
Jfo m'y fait voir qoe d'éternels regrets. 

AlITNTB. 

Vos vers , comme un joui sombre , ont allristé mon âme 

Palemon , oubliez Glicère el les raéchanls; 
Oubliez les ciléâ ; qu'uoe nouveUe ilamme 
Sous nos simples berceaux égayé encore vos chaoU* 
Ici cliacun tous aime : Eglé, Coîelle , Elmire 
Se plaisent à cbaolor vos couplelsel tos airs; 

Je marie à leurs voix les accords de ma lyre , 
Et Lise, eo rougi»saal , écooto f os Goncerls. 

Palemon. 

Elmire a de l'éelat, sorUmt an Jonr de léte; 
Par sa taillent son port Bglé pourrait charmer; 
Lise a de beaux atours , un bon cœar , et Colette, 
▲ des yenz languissante qui sont ikits pour aimer. 
Mais, qoe je sois encor la dope d'nn Tain songe ! 
Non « les Illusions ne saoraieni me loucher ; 
La liberté» l*amoar« sont un brillant mensonge ; 
Leurs appas n'ont plus rien qui poisse m'allacher* 
Écoute mon béUer , brandissant sa sonnette ; 
Amynte, abandonnons ces lieux , il en est temps ; 
Au berger Coridon , l'époux de Timarèle » 
Je te promets demain de consacrer mes chants. 

Je les crut mes amis : à leurs lointains voyages 
Leur cmur et leur esprit n'ont guère profité. 
Adieu; bientdt la nuit viendra sur ses nuages 
Éteindre de Phébns la dernière clarté. 
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Pendant qu4l habita la campagne , Louis 
Bazairies fui amené à introduire d'otites réformes 

dans les habitudes iradilionuelles des cultivaleurs 
de sa commani^ : il donna une grande extension 
aux plantes fourragères; il abandonna l'assolement 
biennai pour adopter celui, plus productif, appelé 
alterne; enfin» il importa aux environs de Limoux 
les mérinos d'Espagne , aujourd'hui devenus si 
communs sur tous les points du sol français. 

Buzairii^S vivait heareux dans son habitation 
champêtre de Cantauque ; pour lui le bonheur 
n'était pas dans l'opulence ni dans les graudeurs 
hamaines. Si la félicité existe pour quelqu'un sur 
la terre, disait-il, elle n*cst que pour celui qui vit 
obscur , loin du monde , et qui sait modérer ses 
désirs. Les ambitionx > les gem c«pides sont ra* 
rement satisfaits; quelque chose leur manque tou- 
jours ; ils vivent et meurent en desiraut constam* 
ment. Tel n'est pas le sort de l'homme qui, 
comme Buzaifies, a su |ji i'uiiie pour devise : Paix 
et peu. 

Après avoir réalisé les réformes agricoles dont 

il sciait préoccupé, le propriétiiii e du domaine 
de Cantauque s'éloigna des champs pour entrer 
dans l'Université. Un professeur die malfaématiqaes 

vint à mourir dans le collège de Limoux , et c'est 
à un ancien doctrinaire » originaire de celle der- 
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nière ville , qu'oo fit appel pour le remplacer. 

Buzaii ios céda à celle solliciLalion et il reprit une 
profession pour laquelle il avait une propension 
bien marquée. 

Lorsque l'âge de la décadence se fut aimoncé , 
le professeur de mathématiques de Limoux quitta 
de Boaveao la ville pour revenir au milieu des 

champs. Aux paisibles occupations de la campagne 
Buzairies joignit l'administration municipale d'une 
commune rurale dont faisait partie son domaine. 
Il ne se dépouilla de cette admiuislration que lors- 
que le poids des années lui fit un devoir de vivre 
dans le repos. Quelques mois s'écoulèrent encore 
dans les lassitudes qu'entraîne après lui un état 
maladif presque habituel , et, le 8 octobre 4836, 
sa dernière heure sonna, sans être précédée de 
craintes puériles ni d'amers regrets. Buzairies était 
alors âgé de 73 ans. 
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XXIV. 

ÂNTOiNB ANDRIËU, DE LiMOUX 
Ikdrilitaire. <i) 

Dans la Biographie Universelle de VVeiss oo 
doDDC les détails soivaQU sur ce personnage : 
< Andrieu (Marie-Martin-Anlotne), adjudant-gè- 
uérâl français, né à Limoux en 1768, gagna ses 
différeDis grades par des aelioBS de courage, et 
se distingua particolièrement au passage du Min- 
cio et pendant le blocus de Gènes. Ce iut lui que 
le général Masséna chargea de négocier la capi- 
tulation de cette ville. Il avait entrepris la relation 
de ce siège; mais il interrompit son travail pour 
se rendre à St.-Domingue, où il se distingua de 
nouveau, et mourut en 1803.» 

Anloine Andrieu laissa un (ils que la mort a 
ravi à sa famille dans un âge peu avancé. Ce fils, 
après avoir fait d'excellentes études en droit, vint 
s'établir, comme avocat , à Limoux vers ta fin de 
la restauration. Jusqu'à sa dernière heure, arrivée 
il y a peu d'années, il a exercé, de la manière la 
plus honorable, la profession qu'il avait embrassée. 

(1) Weisf , Biographie UniTeneUe, 1841, — tomel, 
IMie 117. 
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On assure que François Andrieux, le secrétaire 
perpétuel de l'Académie Française , appartenait à 
une famille origioaire de Limoux. Pendant que cet 
académicien professait la littérature au Collège de 
France, celui qui écrit ces lignes ia entendu , 
après la révolution de juillet» assurer» aux audi- 
teurs pressés autour de sa chaire, que la famille 
dont il descendait avait, autrefois , liabité le midi 
de la France* 



XXV. 

Jban GOURG-RAVIGNÉ , de Uwmjx 

Poôte. (1) 

Jean-Paui Gourg-Ravigué uaquil à Limoux le 
46 mars 4774 . Ses goûls pour la culture des let- 
tres le décidèrent à entrer dans renseignement. 
Il était jeune encore lorsqu'il proiessait à TÊcole 
Ceotrale de Perpignan. Parmi ses élèves on re- 
marquait un roussillonnais qui devait , un jour , 
s'illustrer dans les sciences; je veux parler de 
François Arago , le directeur de robservaloîre de 
Paris. 

Rentré à Limoui vers les premières années de 
r£mpire , Ravigné contMiua de s'adonner à ren- 
seignement. A l'ai^e de 30 ans, le 11 pluviôse an 
11 , il avait épousé Françoise Luc ; plus tard, en 
4824, il s'unit, en secondes noces , avec Marie 
Salles. Un seul fils naquit du premier mariage, et 
ce iils a hénlé des talents littéraires de son père. 

Jean Ravignè avait une vive intelligence, sa 
mémûiieue laissait rien à désirer, cl les éciiis 



(1( Ifanaierits du poète. — ArcbiTOB de l'hdtel de ville 
de Ùneax. 
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des classiques Iftiins kii élaienir tous familiers. De 
toutes les iormes poétiques la satire fut celle qu il 
préféra ; après avoir cessé d'en écrire poar sod 
compte, il s'exerça , sur ses viens jours, ft iffeduire» 
ea vers français, celles de Juvéoal. 

Les œuvres de ce poète décèlent un peintre ba» 
bile de portraits ; c'était toujours le côté ridicule 
du persouodi^, qui posait devaut lui , qu'il aimaii 
à faire ressortir, afin d'être sâr d'égayer son es- 
quisse. J*en trouve la preuve dans plusieurs sa- 
tires qu'il a composées, et notamment dans les 
fragments qu'on va lire. 

Ed s'adressaat à un artiste, dont il avait à se 
plaindre , Ravigné lui disait : 

Ès faît à cops dé marmoutou ; 
As lé Rlour coumo 'no garlopo, 
Uesquino mounlado *n oulan , 
Et tas dos eambos dé cyclopo 
Ban barralin et barralan. 

Plus loin, le même poète ajoute : 

Sansé menti, n'èrés pas bel ; 
Tontos las bardes qué pourtabés 

Aourion caput dins un cui Lel : 
Sul cap, un boussi dé tuquel 
D'un fort bel négré dé mijoulo; 
Las eaonssos, taco sus pédas; 

TouQ coulcl pla raspat, pla gras 
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El coqIou dé DIS de randoulo; 

Tas dos camisos dé Gan as ; 
Gar 'aqui tout toun équipaché 
Ensacat dios un tros dé quer. 

Daos les chaosoDS satiriques que Ravigaé éerivit, 
vers le déclio de sa vie, ou trouve la même ten- 
dance à saisir les ridicules de divers persouûages, 
et à les peindre de manière à provoquer le sou- 
rire. Voici quelques fragments de ces chansons : 

Tout lé inoundé té rits sus pots 
Quand , dins lé pu trist* équipaché , 
Quilles dei ou douié marmots 

Sus (]ualcos rossos dé lougacbé; 
Soun arnachados, Dious ba sap l 
La mitât» rélopios ou rancos; 
N^an qu^un biel cabestré sul cap 

Et très pams dé fens sur las ancos. 

Lés pus coussuts d*as cabaîtiès 

Soun sus d'embardos sans Irescougo, 
£t dous ou très , an as souliès, 
Per espérott, un broc dé brougo ; 
Et tu trobos aco fort bel ! 
Té carros, et sabés pas bésé 
Qué iés drûuliots dé toun troupel 
Soun lés paillassos dé Sourésé. . 

Ravigné composa peu de chansons eo vers fran- 
çais ; il avait compris que la langue paloise sè 
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préiaii mieux pour lui à rendre vivement sa 
pensée y et à lui donner une forme piqnenle. J'en 
connais une, cependant, qui semble déroger à 
celle habitude, et je me bornerai à en reproduire 
un seul coapleU £n s'adressant à on chef de pen- 
sionnai , il lui disait : 

Te souviens-tu que^ par un temps de givre ^ 
Tu parcourus nos marchés, nos faubourgs , 
Comme un gascon besogneux qui , pour vivre» 
Promène un singe et fait danser son ours? 
Contre un jongleur, (ils de TOcéanie, 
Et sur un sol par les pourceaux battu , 
Tu fis assaut d'adresse et d'harmonie , 
Mon cherYic...» dis-moi» t*en souviens-tu? 

Quelquefois» Ravigoé relevait son style patois» 
et il atteignait» avec cette langue» le ton de Tode. 

En voici la preuve dans deux chansons. 11 disait 
dans Tune : 

As acourat tout lé eantou » 
Nous as pillais coum' un tarlaro» 

£l dé sang, dé plours, dé susou» 
Tous escuts rabéjoun encaro; 
Cor dé brounzo» Dious perméira 
Qué léou té pouiras pas maouré » 

Et qué la mort le troubara 
Embadalit, cou... cl paourc. 
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Ravigoé disait » . dans l'autre chanson : 

Ancien baïiet dé la terrou , 

Porc engraichal d'al sang dal paouré, 

Per abé fait uno cansou» 

Bina la pel podéa pas caouré. 

A non : lèbés pas tant lé nas ; 

Té crézios qvieon ; mais » pécairé ! 

En hersés , coom^ en affas , 

Seras louchoun un resséjgaïré. 

Perséentoa dé loun prooeham , 

Boudoiiil, sans pudou , sans aiiiraiUos, 
£q dédins bouiios fosso train» 
Et déforo pia dé batalUos* 
Quand parlaboon dé noos pei^a, 
Fasios quatré pams dé chaltbo; 
S*agés calgiU mous égourgea 
Aourios pla p restât la ganibo. 

Parvenu à l'âge de 79 ans, et couiM sous le 
poids des années» Ravigné quitta ce monde le 9 
octobre 1850« 
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XXVI. 

ANTOiNB RiBEYRAN , marié ▲ Lmoux 

Poète (1). 

Ribejrano'élaHfiasongîoairede Lîinovx » mais 

il aimait à habiter cette ville, el c'est là qu'il vou- 
lut choisir la compagoe de sa vie. A ces titres , 
on peut le considérer cofflme mi limouxin ei lai 
réserver une notice biographique parmi les poètes 
dont je fais couuaiU'e la vie et les œuvres. 

Germain*Jacqoes- Antoine Ribeyran était fils de 
Jacques Ribeyran el de Philippine Gayraud ; il 
naquit au château de Roussille, près du Villasa- 
vary, en 1777. A peine âgé de 48 ans, soneeenr 
fut tendrement impressionné par les rares quaiilcs 
d'une jeune ei cliarmauie demoiselle appartenant à 
François Honisse et à Gabrielte Tournier» de 
Limoux. Marie-Francoise-Zélia Mouisse, c'étaient 
tes noms de cette ravissante personne , ne fut pas 
insensible à l'amour que lui témoigna Ribeyran , 
et , le 1 4 brumaire de l'an 4 ( 1 795 ) , leurs coeurs 
furent unis par une chaîne qui ne devait pas durer 
longtemps. Zélia Houisse ne tarda pas à être at* 



(1) Archives «le l'bôleljie viUe Ue Liuiout i iuauu&ci iis» 
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teinle d*aiie mtladie desplossonffraiilM; cet étal 

maladif la conduisit lentement dans la tombe. Son 
époQx traîna une vie languissante après cette triste 
séparation, et le 24 aoât 48SS[ , à peine âgé de 
45 ans, il alla mêler sa cendre à celle de sa bien- 
aimée compagne. 

Ribeyran était passionné pour la mnsiqne et la 
poésie ; pendant son séjour à Limoux il aimait à 
s*entoorer d'amis avec lesquels il cultivai! le doux 
langaï^e des troubadours et Tart mélodique. Quoi- 
que doué d'une voix peu étendue il savait Tutili- 
ser avec goàt et en tirer des accents pleins d'ex- 
pression. Lorsque Ribeyran était retenu au village, 
c étaient les chants d'église qu'il se plaisait à ren- 
dre , et on le voyait souvent au lutrin provoquant 
ladmi ration de ses compatriotes. 

On a conservé plusieurs poésies de Ribeyran. 
Qui ne connaît son EUgie sur le départ des dames 
Baylau P sa parodie de la chanson inlilulée : Le 
Soldai français ; son Épîire au Solitaire de Can- 
tauquê, sur un diné de Bride, et la romance élé- 
giaquc sur la mort de sa femme? 

Je me bornerai à reproduire cette dernière 
pièce ; elle snfBra pour donner une idée du talent 

poétique de TauLeur : 

I. 

Tu n*es plus , et la mort cruelle 
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A mon cœur vionl de le ravir* 

Héias ! line vie aussi belle 

Devail-eile sîlèt finir 1 

Vingt ans d*un heiireui liyménée 

Ont fui comme un songe léger ; 

L'union la plu^ fortunée 

N*e$t donc qu*un bonheur passager 1 

IL 

Du moins , en ce moment funeste , 
Quand mes regrets sont superflus , 
Un souvenir bien cher me reste > 
El c^est celui de tes vertus. 
Oui, ies vertus, (a douce image 
Rempliront mes jours et mes nuits, 
Et de mon éternel veuvage 
Charmeront les tristes ennuis. 

Les Jieiix où repose ta cendre 
Désormais seront tout pour moi. 
Oui» c^est lé que je veux attendre 
Linstant qui doit me rendre à toi. 
Cet espoir , ô ma u ndi (3 amie , 
Flatte et console ma douleur ; 
Près de toi , dans une autre vie , 
Jlrai retrouver le bonheur. 



t 
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XXVll. 

Raymond GUIRAUD, de Limoox 

Militaire (1). 

Ray moud- Marc- Auioiae Guiraud viol au monde 
dans la ville de Limoax le 20 janvier 4780. Il 
était le frère de Guiraud , poète tragique et èlégia - 
que. Raymond eut pour mère Rose Gélis ; c'élait 
le nom de la pf emiéi*e épouse d'Alexandre Guiraud» 
sou père. 

Le jeune Raymond fui d'abord placé comme 
élève chez les Docirinaires de sa ville natale; plus 
tard on l'envoya à Sorèze pour y terminer ses 
éludes classiques. De là il passa dans l'Ëeole Po- 
lytechnique et puis dans eeHe do Génie. 

£u 1802» Guiraud iil ses débuts dans la car- 
rière militaire; il commença par se distinguer 



(1) Archives de l'hôleUde-ville de Limoux. — Gazanyola, 
Histoire du Roussillon , 1857. — Mémoires de la Société 
agricole, scienlîlique et lltléraire des Pyrénées-Orien- 
tales, 1S58. 
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(lemlaiu la campagne de Hanovre, et » snccessive- 
ment , dans loules celles de l'Empire , sans en 

excepter Fleurus et Waierloo. Tous les grades 
qu'on lui ar eorda lureni eonquis sur les champs 
de bataille , en donnant des preuves éclatâmes 

d'hubilelé el de courage. 

On le vit lieutenant du génie en 4802, capi* 
taine en 1805, chef-de-balaillon de la Garde en 
1811, lieuieuant-colooel du génie et directeur des 
lortifieiitions à Perpignan en 4816, et, enfln» 
colonel dans la même arn»e en 1824. 

Chargé , pendant Tauiice 1807 , de commander 
une attaque au siège de Diantziek , il obtint le titre 
de chevylicr de hi Légion d'Honneur. Blessé ji la 
tète pendant la bataille de la Moscowa , en 181i, 
on le nomma ofticier de la même légion. Le 30 
avril 1833, après de longs et honorables services 
dans Tarmée , on Téleva au grade de commandeur. 
Le Kot de France, voulant ajouter une nouvelle 
distinction à toules celles cjuc (iuirLiud avait nié- 
ritées» l'honora du titre de baron (i9 mai 48i5), 
peu de temps après le mariage de ce brave mili- 
taire avec Angéliijue Delpas de St.-Marsal. Avant 
cette époque il avait été nommé clievalier de St.- 
Lottis (4844). Le Roi d*Espagne, désirant à son 
lour accorder un témoignage d'estime au directeur 
des fortifications de Perpignan , le nomma , en 
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1829, clievalterde 2« classe de l'ordre de Saint- 
Ferdinand. 

Guit'uud se relira du service militaire pendant 
lanuée 1840 ; il oe quitta la carrière des armes 
que pour se montrer magistral éclairé et citoyen 
plein de zèle poui ta prospérilé de son pays adop- 
lif. Investi des fonctions de maire à Perpignan» 
vers les premiers mois de 1841 , son adminisf ra- 
tion se iit remarquer par des améliorations utiles. 
Plusieurs établissements , tels que les hospices , 
le collège, la ferme-école dârent à cette adminis- 
tration des réformes qui leur firent acquérir un 
))lus haut degré d'importance. 

Appelé è remplir les fonctions de président de 
la Société a^rliole, scientiOque et littéraire des 
Pyrénées-Orientales, Guiraud écrivit alors divers 
mémoires dans lesquels on trouvait toujours des 
idées excellentes et une clarté de style peu com- 
mune. 

Un oncle de sa femme , portant le nom de Jean 
Gazanyola, avait laissé inédites des recherches 
historiques sur le Roussiilon. Revoir avec soin ces 

recherches et les compléter fut un travail qui 
occupa les dernières années de sa vie. Cet ouvrage 
allait être livré h la publicité, lorsque Raymond 

Guiraud fut aiieiiil j);ir une iiiuladie i^ravc el em- 
porté rapidement dans la tombe, le Â août 1857. 
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V Histoire du Jloussillon , fruit de longues éludes « 
élaborée par deux iateUigeoces d'élile , servira à 
perpétuer le noin de ses auteurs > et à jeter quel- 
ques rayoDS de lumière sur les annales d uue 
eootrée pleine dlulérét , au pied des montagnes 
qui nous séparent de TaDeien pays des Ibères- 



XXVlll. 
IlEMfti M AJOREL , DÊ Liuoux 

Poète ( 1 ). 

Majorol ( Jacques - Henri - Thérèse ) êlail Gis 
dlleiiri Mujorcl , procureur an sénéchal de LimouXt 
et d*Hippolyte-Rose Laffonl. Sa mère le mil au 
iiiuikIc le 14 oclobre 1780. Dès qu'il lut assez 
âgé pour choisir une carrière, Télude du droit 
parut s'harmoniser avec ses goùls, et c'est à Tou- 
louse (|u'il alla se préparer à figurer , avec dis- 
liaclion , dans le barreau de son pays natal. 

Pendant qu'il méditait sur nos Godes, la poésie 
venait le charmer cl lui faire oublier les longues 
heures consacrées ù des travaux sérieux. C'est 
alors qu'il composa divers opuscules qui furent mis 
iui joui (i.jiis des publieahous périodiques devenues 
fort rares. De toutes les formes poétiques l'ode 
est celle qu'il préféra , et c'est à cette préférence 
qu il (liil d'être appelé Majore! le Pindare, 

Je choisis parmi ces odes celle qui avait pour 
litre : Les Religietix du SL^Gothard; elle me 



(1) Archives de l'hôlcl de vilie de Liiuouxj inauuscril». 
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|>arail sufiisaïUe pour iuire af^précicr le lalcul 
darîque de son aaieur. 

Mont sacré de la pënilence, 
Vieux témoin d'un vœu sotenuei. 
Ou rhoinme fait de Texisleace 
Un long hommage à TEternel; 
loi, que loin des roules connues 
Alla conquérir, dans les nues, 
La fervenr» amante des cieiiz » 
Souffre que mes jeunes louanges. 
Aux pieux concerts de les anges 
Mêlent uo iiymne ambitieux « 

Salut, consolant monaslcrc. 

Cher au voyageur égaré, 

Où y d'uM Yertu solilaire 

Brûle rholocausle ignoré; 

Sévère et paisible rclrailc 

Où se cache Tanachorète , 

Qui , cherchant Torabre du saint lieu , 

Des Bab^^es profanées 

A retiré ses destinées 

Pour les remettre aux uiaiusdc t)ieu.«r 

Saint Golliard, sur ton front sauvage 
S'abaissent des cieux menaçants... 
Déjà, Teffroi d'un long ravage 
Egare Taigle aux yeux perçauls : 

Le jour pàlil ; Tonde épaissie 
Tombe à ilôts , js'amasse endurcie 
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Sur (es flancs glaces el déseiis; 
Monis nouveaux , donl lu vois Iqs cimes 
Graodir^ éclatantes» sublimes, 
£t , comme lot , reine des airs* 

ïout-à-coup, l*aquilo» s^élance, 
El , de tefs grands sommets neigeux , 

Toiiniiciitcinl le vasic silence, 
Les bat de son vol orageux. 
U creuse 9 efface i roaire encore 
Le gouffre immense qui dévore. 
Les derniers feux de roccident; 
Et voilà, de la cime blanche, 
Que l'inévitable avalanche 
Se détaclie et fombe en grondant. 

Que deviendra, dans la tempête , 
Le pèlerin audacieux, 

Oui» sous ses pieds cl sur sa léle, 
À vu fuir la terre el les cieux! 
Jouet de ce double prestige , 
Tous les fantèmes du vertige 
Tourbillonnent autour de loi : 
Il kitle, 51 s'épuise, il embrasse 
Le rocher fidèle , et la glace 
L^ncbalne à son fatal appui. 

Et 9 comme en un doux rêve , il semble, 
A son regard qui s'attendrit , 
Qu^un cercle magique s'assemble 
£t tourne (oui ce qu il chérit s 
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Il revoit Tombre du platane, 
Le toit fumeux de la cabane, 
L^épouse et son enfant &i beau 1 
LVrreor de son âme ravie 
Loi ramène foule sa vie 
Autour de son vaste tombeau. 

Mais la cloche du saint hospice 

Suit le voyageur éperdu : 

Aux cris sauveurs du ebien propice^ 

Son cri mourant a répondu. 

Loin de lui , visions funèbres 1 

Le prêtre aceourt dans les ténèbres» 

Tout rayonnant de charité , 

£ty fort de Dieu , son bras débile» 

Ranimant son frère immobile» 

L'arrache au chaos irrité. 

iluiiibtc de sa vicloire sainte» 
L'apôtre de rhumanilé 
Regagne la pieuse enceinte 
En méditant rétemilé. 
Sa charité, pure et féconde. 
Ne mêle aucun espoir du monde 
A son bienfait mystérieux : 
Il le cache à son regard même » 
Et le montre au témoin suprême 
£n détournant ses chastes yeux. 

II prie..., et de sa vie mislère 
Il béiûl i'iieureusc douleur : 
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li a secouru sur la (erre; 
Il n'a pas counu le maliieur. 
Aussi, quand son Dieu le réclame, 
Une ardente et eétesto flamme 
Brille dans ses yeax pénitents; 
Il sourit, il meurt..., et, irunquille, 
11 dit au ciel : « sois mon asile, » 
A Féternité : « je t*atlends. » 

Majorel se fatigua bientôt des fonctioos d'avocat 
et il demanda à èire admis dans la magistrature 
judiciaire. Chargé d'abord des fondions de proeu- 

reur du roi à Narbonue , pendant plusieurs ao - 
nées, on lui confia, plus tard, la frésidence du 
tribunal civil de la même ville. C'est là qu'il cessa 
de vivre , le 5 novembre 1 837 , à l'âge de 5i ans . 
Ce poêle mourut célibataire, et sa succession 
passa, selon sa volonté, entre les mains des en- 
fants de son parent et ami Alexandre Guiraud. 
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Alexandre GUIRAUD, de Lmoux 

l^oéte tragique et élégïaque* <i) 

Pierre - Marie - Jeanne - Alexandre - Thérèse 
Guiraud naquit ii Limoux le 21 décembre 4788. 
Il était Élis de Thérèse Laffon et d'Alexeodue 
Guiravd, fabricant de draps, d'UA rare nnérite. 
Pendant san jeune âge» le fils de cet industriel 
fat placé è Cere&MODtte dÉns Tèe^le eeothile 
rigée par M. Gary. Dès que ses éludes classiques 
iîirent terminées, on 1 envoya à Toulouse pour y 
suivre les cours de droit. Au Hèu de médiler sur 
les pages , un peu arides , dti Code , H Se laissa 
entraîner par un penchant irrésistible vers Tétude 
des Mks-kitres. 

La vilk des Gàpitouls avait, depuis longues 
a&toées » un Collège du Gai Savoir qui encouirageait 
les fcMftes poètes m tes ^NiussaU à donneir un IHire 
essor à leurs apiiluiles naissantes. Notre cotnpa- 
tHeie essaya de coneourlr aux ieux Floraux , et 



(1) OEavret eompléles de ce poète t publiées en ISiS. 
ArclifTei 1'tiMel-de-v1lle de Limoot. 
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deux fois ses compositions littéraires fureai cou- 
ronnées par les disciples de Clémence Isaure. La 

carrière de Guii aud était dèà lors tracée j il abau- 
donna l'étude des lois pour s adonner complètement 
an culte de la poésie. Malheureusement» une perte 
inattendue vint contrarier ses projets : la mort 
lui enleva son père, et il dut s éloigner de Tou- 
louse pour rentrer au sein du foyer domesllque. 
Lh, des usines, dont il avait hérité, réclamaient 
impérieusement sa présence. 

Ce genre d'oocupallon , on le comprend, ne 
pouvait se concilier avec les rêves encluiniés de 
Guiraud; ce dernier prit le parti de rompre les 
liens qui le tenaient attaché à l'industrie manufac» 
turière , et il se décida à aller établir sa demeuré 
dans la Capitale, Avant de -quitter le pays natal il 
acheta une maison de campagne, dont le site, 
heureusement disposé, se prélait à tous les em- 
bellissements désirables. Placé aux portes de Li- 
moux , dans un vallon délicieux, cette habitation 
champêtre était baignée, d'un côté , par les eaux 
d'un torrent; elle était dominée , du côté opposé, 
par une série de coteaux couverts de vignobles. 

£n peu de jours , le domaine récemment acquis 
fut orné de prairies , de bouquets d arbres et de 
sentiers bordés de fleurs. L*auteur de ces gracieu* 
ses créations aimait à se recueillir daus la retraite 
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qu'il avait embellie , et à coDvier a ces promena- 
des solitaires les amis qui partagcaieiU ses goûts. 
L'uû deu& (4) écrivit, sur le Chalet , une épitre 
en vers qui n'était pas sans mérite. 

Le momeiil ui t iva où ces deux amis , uuis eu 
même temps par des liens de parenté , se séparè- 
rent , Tun pour oceuper nn emploi dans la magis- 
trature judiciaire; f autre pour fixer sa résidence 
à Paris, dans le but d'y perfectionner ses talents 
littéraires. 

La France venait de passer par uoe douloureuse 
épreuve : à l'intérieur et en dehors de nos fron- 
tières, des guerres, longues et acharnées, avaient 
fatigué le peuple français. Dans des temps aussi la- 
mentables , comment songer à chanter ! Guiraud 
suspendit sa lyre pendant quelques années , et il 
écrivit une brochure portant pour litre : Consi- 
dérations sur les Émigrés. (Avril , 4845.) 

Jeune encore , et peut-être lier des lauriers que 
nos armées avaient cueillis , au prix de nombreux 
sacrifices , il salua avec joie le retour de l'fimpire; 
il alla même , alors , jusqu'à condamner hautement 
le régime des castes oobilières. En déplorant pour 
elles les rigueurs de l'exil , il repoussa , comme 
iniques et mal londées , les preleuliouô (Qu'elles 



(t) Heuri Mijorel , filê de Rose Laflbnt. 
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dvuienl conserve loin de kur pairie. Les paroles 
qu'il laissa toariierde sa plunM, en I8i5, roériteni 
d'être rap|>elées « Maiilenant , disait lolrê eom* 
» palriole, Napoléoo vient de rendre aux Français 

> leurs véritables droits : ils se bornent tous à 
» ceux du eitoyen; la noblesse est abolie; les 
» distioclioos seront |>articulière$ au mérile et 
» fmiroot airec lui . On oe pourra plus remplir am 
» des titres et de lu morgue le vide de son es- 

> prit et de son âme , et Thomme periectîooncra 
» d'aulaut plus les qualités qu'il aura reçues de la 
» nainre, (|u'il sera convaincu (ju'à elles seules il 

> devra sa iorlune et sa considéralio». » Ces 
pensées annonçaient un esprit libéral et dégagé 
d aspii dtioiis rétrogrades ; il n'en fut [)as loujours 
ainsi , et , dans la suite , cts aspirations semblè- 
rent reprendre quelque empire sur i'espriide notre 
compatriote lorsque I âge Teul un peu vieilli. 

Dans la broobure sur Les Émigrés ^ on rencon- 
tre eneore d'autres idées qui ont conservé jusqu'à 
nos jours leur justesse et leur à-propos. Je n'en 
citerai qu'une seule : « Je demanderai, disait 

> Guiraud , pourquoi certaines places d'adminls- 

> iralion, qui seraient toujours recherchées parce 
» qu'elles flattent l'amour-propre de celui qui les 
» exerce, sont-elles payées, non-seulemeni par 

> l'État , mais encore par les départements en 
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> particulier , de manière à ce que la cupidiié eu 
» fme plutôt m obijet de apéculailoii» qse le pa- 

t i[ioiisiiie un poste d'honneur. » Noire compa- 
triAie sewblail prévoir uo jour viendrait ou des 
hommes, saos coDirictiona politiquest feraîe&t une 

guerre ii^iioblc aux €iuj>lois salariés. Il n'en aurait 
pas été ainsi si les conseils qui étaient donnés 
dans les Ccnsidératùms sur les Émigrés avaient 
été suivis. 

Aveo la paix de la Restauration 9 le calme re* 
vint daitô les es|)rils ; les poètes purent dôs-lors 
se livrer aux uispii allons de leur i^éuie. Guiraud 
n'avait pas oublié le pays natal , au miiieu du 
bruit étourdissant de la Capilale; il se rappelait 
quelquefois asec bonheur une madone cliampêlre 
qu*il avait appris à vénérer pendant son jeune ége. 
Quelques vers lui furent adressés » et , dans une 
note qui les accompagne, l'auteur raconte, sans 
y rien omettre » ce que la féte en l'honneur de 
la vierge de Mareeille peut offrir d'intéressant. 

Du côté de rOrient, une nation, placée autre- 
fois k la 4élo de la civilisation de l'ancien monde, 
essaya, en 4880» de secouer le joug qui Toppri- 
maii; c'était assez pour faire battre de joie les 
coeurs français. Quel est l'homme , amoureuK de 
la gloire ci de la liberté, qui n*a pas applaudi les 
luttes d*un peuple jaloux de reconquérir sou m- 
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tle|)ea(iauce 1 Le poêle de Lirooux tcfiait trop à 
encouraf;er ce qui aidait à relever la dignité hu- 
maine pour rester froid et indifférent en présence 
d'un pareil spectacle. Son imaginallou s anima 
d'un noble enthousiasme, et il composa une ode 
aux Grecs qui lui valut, à l'étranger, les honneurs 
de la traduction» et, à Paris, les félicitations des 
hommes les plus recommandables. 

Après cette ode aux Grecs , arriva un poème 
en trois chants, qui est peut-être le plus beau 
fleuron de \i\ couronne poétique de Guiraud. Qui 
n'a rencontré, dans nos villes de France , quel- 
qu'un de ces enfants nomades qui s'arrachent, 
dès l'âge le plus tendre, aux caresses maternelles 
pour aller, loin de leur pays, exercer des profes- 
sions pénibles? Quel est le voyageur qui , en 
parcourant le sol si aecidenlé de la Savoie , n'a 
pas trouvé sur ses pas des groupes d'enfants , 
s'expatriant à regret , et disant adieu à ce qu'ils 
ont de plus cher ? Notre poète avait été témoin 
de toutes ces émotions échappées au cœur d'un 
fils ou d'une mére ; il en avait été profondément 
touché , et il chanta. Les paroles qui sortirent de 
sa bouche peignent admirablement ce qu'il y a 
d'amer dans les regrets d'une mére, et de saisis* 
sanl dans les larmes d'uiiCls. Les Élégies savo- 
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yanles resteront : elles diront aux génératioDS fii- 
iores le nom de Gairaud. 

La critique n'a pas épargné les œuvres de ce 
poète ; mais elle a respecté Le PetU Samyard. 
Quand elle a été sans passion et de bonne foi , 
elle n*a pu s empêcher d'adrnirer les charmes atta- 
chés à ce poème» et de proclamer bien haut les 
qualités qui le distinguent. 

Tout le monde a lu et relu Le Dépari du Petit 
Samyard ; tout le monde a été ému par les ten- 
dres sentiments qui y sont exprimés. Cependant 
il est peu de personnes qui n aiment encore à ré- 
péter quelques-unes des paroles adressées par une 
mère à son fils , au moment pù il va s éloigner 
d'elle : 

Vois-ta ce grand chêne, li-batP 
le pourrai jowinB*U l'tccompagner, j'espère. 
Qflilre ans déjà passés, j'y conduisis Ion père; 
Mais loi , mon fils , ne reTint pas. 



Si ma force première encor m'éiaii Joimée, 
J'irais f le conduisant moi-mômo par ia main; 
Mais je n'allcindrais pas la troisième journée; 
Il faudrait rae laisser bieniôLsur Ion chemin; 
El moi, je ?eux mourir aux lieux où je sais uée. 



Mais le soleil tombait des montagnes prochaines, 
F i la mère avait dit : Il fanl nous séparer; 
Et l'enfant s'en allait à travers les grands chênes. 
Se Umrnanl quelquefois cl n'osant pas plenrer. 

13 
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Le produit de la vente de cette œuvre , Guiraud 
le consacra à soulager les misères des jeunes sa- 
voyards qui habitaient Paris. Ceux-ci se montrè- 
rent sensibles à cet acte de générosité; ils en té^ 
inoignèrent de la reconnaissance à leur bienfatteor 
en rinvliant à assister à une pieuse fêle qui devait 
être célébrée, pour evx, dans l'église des Missions 
étrangères. L'auteurdes élégies savoyardes accepta 
celle invitation, el ii eu rapporta de i/ien douces 
impressions. 

Pour arriver à des compositions plus importan- 
tes, je ne dirai rien de quelques |>oé£ie5 fugitives 
qui ont été plusieurs fois rééditées par notre corn* 
patriote. 

Au mois de juin 18âi^, la tragédie des Ma- 
chabées fut représentée sur le théâtre de TOdéon. 
Guiraud douua à celle pièce une couleur biblique 
qui plut; elle Irouva surtout un bon accueil parmi les 
écrivains les plus éminenis de la restauration. Dé- 
gaû^és des passions éroliquc s qui avaient jusque là 
rempli le cadre des oeuvres tragiques, les Mâcha- 
bées offraient un drame dans lequel on avait subs- 
titué aux romans iiiythologiques des anciens poè- 
tes des scènes empruntées aux enseignements 
chrétiens. Captiver Tattenlion pendant cinq actes, 
en évoquant seulement renlliousiasme religieux 
et lamour maternel, n'était pas une tentative fo- 
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cile; i) fallaii s'aider de grandes ressources dra- 
matiques et d'an beau style pour surmonter une 
pareille difficuiié. Guiraud s éleva, dans celle cir- 
coDSlance, à la hauteur de la tâche qu'il s'était 

imposée , el il en applanit tous les obslacles. 

La mère des Machabées esl une de ces femmes 
qai sait sacrifier à rinvariabilité de ses croyances 
ce qu'elle a de [)lus cher nu monde, ses enfants! 
Après en avoir vu mourir six sous la hache du 
bourreau» Il ne lui reste que le dernier , le jeune 
Mizaël. En présence des gardes qui le lui euiiiiù- 
nent, sa douleur éclate par un mouvement subli- 
me. Le cœur brisé par les pertes cruelles qu'elle 
vient de faire, éperdue el en délire, elles'apjiroehe 
de son dernier enfant, le conduit près de Tautel 
préparé pour le sacrifice, et lui dit : 

« Monfils^ voilà Tautel!... » 

Puis, se tournant avec horreur, elle enUainc 
Mizaël en lui montrant le Ciel » et s écrie ; 

» Mon fils, voilà tesTrères !... » 

C'est en s*aidant d'effets pathétiques; c'est en 
peignant tes sentiments d'une mère avec de vives 
couleurs^ qu'on pouvait éveiller l'attention et l'em- 
pêcher de languir. Ce résultat , Gnîraud sut l'at- 
teindre d'une manière complète, el le succès des 
Machabées devint assuré. 
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Le gouvernement de la restauration aimait k 
encourager tout ce qui tendait à propager les idées 
religieuses ; il ne voulut pas laisser passer les 
llachabées sans accorder quelque faveur au poète 
qui en était Fauteur. Guiraud reçut d^abord le 
titre de chevalier de la Légion dilonneur. Plus 
tard y le même gouvememeni Téleva au rang de 
baron. Toutes ces distinctions n'étaient pas le prix , 
comme ou la quelquetois dit, de Tinlrigue el de 
l'hypocrisie t elles avaient été méritées par de 
longs travaux littéraires et par une droiture de 
caractère devenue peu commune. 

Les faveurs qu'avait reçues notre compatriote, 
hieo loin de ralentir son zèle, lui donnèrent, au 
contraire y plus d'activité. Eu 4823, le Comte 
Julien parut sur le théâtre Français. CeUe tragédie 
n'obtint qu'un demi-succès; elle renfermait cepen- 
pendaut de grandes beautés draniatiifues et des 
richesses de style très-remarquables. Les amis de 
Guiraud cl plusieurs de ses compatriotes applau- 
dirent la première représentation de cette pièce ; 
un seul de ses compatriotes, alors jeune avocat, 
récouta sans luire entendre aucune espèce d'eu- 
couragement. 

L'Académie Française ne tarda pus longtemps 
à perdre un de ses membres; elle appela Guiraud 
à le remplacer. En venant occuper 4e fauteuil sur 
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lequel s'était assis avaut lui un illustre descendant 

des Monlmorency, le poêle de Limoux prononru 
un discours écrit avec dislinclion cl pieiu de hautes 
pensées ( 48 juillet 4826). M. Pastoret, en ré- 
pondant, scloD les usages académiques , au dis- 
cours du récipiendaire I fit une analyse courte 
mais lumineuse de ses travaux. Jnsqu'A celte 
époque, Guiraud ne s*élait fait connaître que par 
des œuvres tragiques et élégiaques ; il devait se 
montrer plus lard romancier habile et profond 
penseur. Nous le suivrons bientôt dans celte vole 
nouvelle pour lui. 

Notre compatriote était arrivé à un âge où » 
mûri par le travail et le poids des années , on 
sent le besoin de s*engager dans la société conju- 
gale. Un heureux génie vint diriger son choix : il 
s unit à une jeune femme de Limoux (1), qui joi- 
gnait aux dons de la fortune un trésor plus pré- 
cieux encore > celui de la vertu et d'un excellent 
cœur (21 août 482G). 

La compagne qu'il s'était donnée et la culture 
des belles-lettres devaient désormais lui suffire; il 
s'éloigna du tourbillon étourdissant de la Capi- 
tale et alla se créer une paisible retraite dans le 



(1) MidemoiseUe Marie Espardeliier , fille de Louis E&- 
pardeUier et d'ilisabeth Maigoa. 
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vieux manoir de Yillemarlin , aux environs de 
Limoux. Là , une jeune famille , qu'il aimait à 
élever sous ses yeux , lui fit passer des moments 
bleu doux y el si Thabilude n'avait (int par en 
émousser Hmpression, on peut croire qu'il aurait 
renoncé pour toujours à écrire. Il ne devait pas 
en être ainsi; peu de temps .après son mariage » 
Guiraud Ol paraître Virginie sur le théâtre Fran- 
çais. Celle Iragédie aurait vu le jour •àsmil cctlo 
époque, si un événement des plus douloureux 
pour l'art dramatique n'était venu en retarder 
ra|)parilioii. ialma avait aeci'filé le principal rùlc 
dans Virginie ; toutes les répéliiious étaient déjà 
faites, et le jour où la pièce devait paraître avait 
clé arrclé. Avant d'arriver au jour ihd , le grand 
artiste se trouva alleinl par une indîsposilion 
grave; sa maladie lit des progrès rapides, et tout 
espoir de le rappeler à la santé s'évanouit. Après 
la mort de Talma , où trouver un artiste qui pût 
dignement le remplacer? On joua néanmoins Vir* 
ginie ; mais cette pièce , confiée à des hommes 
qui manquaient de talent pour en faire ressortir 
les beautés, n*eut pas tout le succès qu'on était 
eu droit d'eu attendre , et on reuûU(,*a à la faire 
reparaître sur le Ibéâtre. 

Guiraud eut peu de peine à prévoir que la scène 
tragique était morte avec le grand artiste qui savait 
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bien la comprendre, il renonça, dès -loi s, à 
travailler pour le ihculrc , cl il s adooua à un 
autre genre de composition littéraire. 

Kn 1830 il publia Cézaire, Ce ronian paraissait 
à peine chez rédileur, lorsqu'une révolulion po- 
litique éclata en France. Un événement de ce 
genre ne pouvait que luer, en naissant, l'œuvre 
de notre compatriote; elle eut cependant du succéa 
dans une cerlaine classe de lecteurs. 

Cézaire est un jeune prêtre espagnol , agité par 
les excitations des sens et par les souvenirs d'un 
monde qu'il avait quitté; son coanr se trouve 'vive- 
ment ému par la voix d'une femme , dans le prin- 
temps de 1 âge, qui vieni lui faire ravœu des pen- 
chants secrets dont elle est assiégée. Cette femme , 
quoique renfermée dans la solitude des cloîtres , 
est touchée, à son tour« par la voix du prêtre 
qui l'écoute ; un combat s'élève bîentét chez l'un 
et chez 1 autre de ces deux personnages; quoique 
difficile, cette lutte de la raison contre les instincts 
inhérents à l'espèce humaine est toujours cou- 
ronnée du succès. 

Le jeune prêtre trouve l'occasion de faire en- 
tendre d'excellentes maximes de morale, et de 
répondre à plusieurs objections contre les dogmes 
chrétiens ; il s'étend avec complaisance sur la vie 
des couvents , et il s attache à en faire ressortir 



l uiiiiié, soit (iuus les temps aocleos» soit duus les 
temps modernes. 

Goiraud avait voulu, en publiant Cézatre, po- 
pulariscr les idées religieuses» résister au lorreot 
du pbilosopbisme , et se montrer croyant à une 
époque où le ridicule s*atlacbail facilement aust 
houifiieb (|ui aftichaieut des sentimeots pieux. Il 
avait voulu aussi discuter quelques questions po- 
litiques et montrer le rôle que la France avait 
joué dans le inouvemeDt ascendant des peuples. 

Dans le but de donner à son œuvre un plus 
haut îlegré d'iutérét, Tautenr de Cézaire fit un 
voyage en Espagne; il visita les lieux dont il devait 
parler; il étudia surtout les habitudes des peuples 
au milieu desquels il avait le projet de dérouler 
les penpelies de sou livre, li est iuulile d'ajouter 
que les sites qu'il décrit sont vrais, et que les 
mœurs catalanes, qu'il prête aux divers personna- 
ges mis en aciion, sont peintes avec une iidélilé 
irréprochable. 

Voilà pour le roman de Césaire. Vient ensuite, 
en suivant Tordre des temps» uue poésie intitulée 
Les deux Princes^ 

Le 22 juillet 1832, le duc de lleiclisladl, l'u- 
nique lils de TEmpereur des Fraudais s éteignait , 
sans bruit » dans le voisinage de Vienne. Cette 
mort d'un prince, que l'adversité avait condamné 
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a l'exil, impressionna donlûureuseineQt Tiniagi- 
Dation de Guiraud ; elle lai inspira une ode dans 

laquelle il mêla le souvenir des héritiers proscrits 
de deux moDarchies. Eu s'adressant au graud 
homme de guerre, il disait : 

Je ne suiâ poinl de ceux doQl l'hommage parjure 
D'illcgilimes vœux poursuil tous les pouvoirs ; 
A ma bouche jamais mon cœur ne fil injure : 
Où se montrcnl des droits, s'atlachcnt mes deToirs> 
Siaia> , loul ce qui sortant de la sphère commune, 
S*esl haulcmeol empreinl de gloire ou d'infortune, 
Sntclte dans moa âme on des chants on des pleurs i 
le snis homme et françeis josqu'an fond des entrailles. 
Et ne pnis, sans gémir, snivre les funérailles 
Où passent toutes nos grandeurs. 

€ Je sois homme et français > disait Gniraud. 
Ces mots jettent sur quelques actes de sa vie une 

clarté que plusieurs critiques n'avaient pas su aper- 
cevoir; ils expliquent pourquoi» tout en restant 
fidèle à certaiues préférences ( je n'irai pas jusqu'à 
répéter à certains droits), il eut, à diverses épo- 
ques y des paroles élogieuses pour un homme dont 
le génie militaire avait couvert de gloire le nom 
français. 

L'ode aux deux princes n'était qu'une éliiicelle 
échappée à la verve poétique de Guiraud; un au- 
tre ouvrage le préoccupait avec plus de sollicitude. 
Les travaux historiques, qui étaient arrivés à 
cette époque à des résultats dune grande valeur. 



sembliiicui avoir indiqué la rouie 4Ui' suil 1 esprit 
iiumaîa» ea s'avauçaot leuiemeat k travers les 
é^. La philosophie de l'hialoire avait pris rani; 
parmi les scieoces d observation ; les déductions 
qu'elle avait tirées de aes études oe parureat pas 
exactes à notre compatriote. Après avoir longtemps 
médité sur ce sujet , il résuma sa peuséc de la 
manière suivante : € Au Christ s'arrête le dèdin 
» de rhumanilé ; k Lui commence le progrès* > 

Cette formule uouvelle heurtait lopiuiou géné- 
ralement répandue ; elle ne pouvait s'accorder avec 
les idées du progrès continu , enseignées par 
Herder, par Condorcet etpar iccole de St-Simou. 

Cependant il fallait développer cette manière 
de voir sur Hilstolre : Guii^aud prit le parti de la 
délayer dans le cadre d'un roman. Alors parut 
Ptavien (483ô)* L'auteur de cette œuvre prit la 
société au troisième siècle , au moment où elle avait 
reçu de notables perfectionnements; puis il s'atta- 
cha à découvrir les vices qu'elle renfermait encore 
dans ses institutions morales , politiques et reli- 
gieuses. 

Si Flavien n'a pas répondu à toules les espé- 
rances de son auteur , il a pris place néanmoins 
parmi les romans historiques les plus distingués 
de notre époque» 

En poursuivant le couis de ses reclieiclieâ sur 
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rhisioîre de i'humaoiié, Guiraud essaya de re- 
RiODter jusqu*aoi premiers temps de son appari- 
tion sur la Icn e. Celle lenlative, un peu liai die , 
fut I objet de ses études pendant près de dix ans* 
Après avoir fouillé péniblement dans les ténèbres 
des lemps primilits, il publia deux volumes qui 
portaient pour titre : PhUosaphie calhoUque de 
VHistoire, ou VHisUnre expliquée (1839 - 4841 .) 

Dans toutes ses investigaiious, l'auteur de ee 
livre s'est efforcé de rester fidèle aux traditions 
bibliques; il a cherché è coordonner les faits 
fournis par les sciences naturelles ei à les faire 
concorder avec les enseignements des peuples 
hébraïques; entreprise hérissée de diffienllés, qui 
dut plusieurs lois jeter le découragement dans 
Tesprit de notre compatriote ! 

Quel est Thomme qui n'a pas essayé de sonder 
les questions que Guiraud s était proposé de ré- 
scmdre Ml en esl peu qui , après avoir éclairé leur 
intelligence au foyer des sciences naturelles , n'aient 
pas songé à remonter jusqu'aux premières familles 
bomaines qui ont appara sur la (erre. Malheureu- 
sement, ces études exigent de longs travaux, de 
profondes recherches, et les déductions qu'on en 
(ire laissent toujours inexpliquées les causes qui 
ont amené la iormation successive des éires vi- 
vants. 
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L'homme qui veut se livrer aujourd'hui à des 
études historiques un peu complètes ne peut s'em* 
pécher d'appeler à son aide le secours des scieuces 
archéologiques. Guiraud comprit sans peine qu'il 
avait besoin de ce genre de secours pour éclairer 
les travaux dont il était préoccupé; les goûts 
artistiques» qui naissent d'ailleurs dans la tète des 
grands poètes , devaient aussi le pousser vers ce 
genre d'investigations. 

Notre compatriote explora attentivement tout ce 
que rarchéologie pouvait lui offrir d'intéressant 
dans les environs de Limoux. Il recueillit quelques 
débris du clocher paroissial de St.-Martin et des 
fenêtres ogivales tl'AieU II acheta é^aleniciU des 
lambeaux du cloilre de St.-Polycarpe et de celui 
des Dominicains de Limoux* Toutes ces ruines , 

autrefois éparses , se IrouvcrciiL bien lût reuuies 
dans une espèce de musée en plein air. Guiraud 
joignit à cette collection d'antiquités un cloître en 
marbre qui avait été cousUuii en 1333 par les 
Carmes de Perpignan. Après avoir relevé ce vieux 
monument en face de son habitation et au sommet 
d'une riante colline, il rembellil de plusieurs 
fragments de sculpture recueillis sur divers points 
de la France. Le préau fut transformé en un 
élégant parterre où s'épanouissaient des fleurs 
odorifèrentes et où grimpaient» autour des colou- 
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Belles» des arbustes oroés d'uu leuiiiage toujours 
vert. 

Guiraud voulut qu'un édiûce qui avait vu passer 
pittsîeors générations d'hommes » fatigués des amer- 
Inmc? de la vie» prit sous sa main un aspeet nou- 
veau. Les beaux effets duo art ancien devaient 
venir en aide à ses inspirations de poète. Là, sous 
de frais ombrages, au milieu du parfum des fleurs, 
il oiibiiait ce qui aurait pu rallrisler. En médilant 
quelquefois, pendant les belles soirées du prin- 
temps, sur les événements qui avaient rempli le 
cours de sa vie , il composa un recueil de poésies 
dans lesquelles il raconte toutes les joies et toutes 
les douleurs de son jeune âge. Ces poésies sont 
les dernières qu'il a publiées : Le Cloître de Vil^ 
lemarlin a clos sa carrière littéraire ( 4843). 

Retiré à la campagne , loin des passions politi- 
ques, Guiraud se laissa, néanmoins, gagner par 
les instances du parti qu il avait cru devoir adopter 
après la chute de l'Emfure, et il livra quelquefois 
son nom aux chances électorales. Sa candidalure 
éehoua toujours, soit parce qu'elle arrivait à une 
époque où la Restauration touchait à sa fin, 
soit, plus tard, parce quelle n était pas appu- 
yée par des moyens honteux. Vers les derniers 
temps de la vie de notre compalriote, la plupart 
des collèges électoraux n'étaient qu'une espèce de 
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marché, ei il répogoaii à un homme qui avait de 
la dignité dans le caractère de s'avilir par des 

soilicitalioiis ou par des promesses. Dans une let- 
tre adressée aux ÉleUwrs du département de 
VAndCf après 1845, Guiraud s'indigna, à juste 
fître, couire les dégradations où en élail venu 
le vote électoral y et contre les turpitudes d'un 
règne qui ne pouvait se maintenir longtemps. 

Gettre lettre fut le dernier écrit de Guiraud. Il 
est probable que d*autres productions seraient sor* 
tics de sa plume, ou bien que la Philosophie Ca- 
tholique de l'Histoire ne serait pas restée inachevée, 
si une indisposition qui minait lentementson au- 
teur ne l'avait détourné de loule occupation pé- 
nible. 

I>epuis quelques années la santé de notre com* 

patriote dépérissait d une manière ;i])pai cnle ; 
les conseils qui lui avaient été donnés pour 1 em- 
pêcher de décliner furent négligés, et lorsque la 
maladie douL Guiraud était atteint prit un carac- 
tèi e grave ii se décida à quitter le château de 
Villemartin pour aller suivre un traitement médi* 
cal dans la Capitale. Avant de s'éloigner de sa 
maison de campagne il se sentit vivement ému ; 
un secret pressentiment semblait l'avertir qu'il ne 
reverrait plus une habitation qu'il avait tant aimée; 
il lui en coûtait de s'arracher à tout ce qui l'en- 
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toorait. La voilure de voyage l'allendaU devani la 

porte du château , sa femme et ses eDfenls étaienl 
prêts à partir; mais lui ne pouvait se déekkr à 
les suivre. Il fit enfin un dernier tÊon poir re^ 

pousser les sombres pensées dont il était assiégé. 
£q se dirigeant vers la voiture, il laissa échapper 
ces mois : c Ah! Villemartin, il faut done (e 
» quitter !.... » 

Ces tristes pressentiments ne devaient pas tar- 
der i se réaliser. Arrivé à Paris, la maladie qui 
avait inolivé Tabandon de la jn ovince présenta des 
symptômes alarmants. La famille de Guiraud, les 
amis qui le voyaient fréquemment étaient loin de 
penser, néaiiinoins, qu'il eût si jieu de jours à 
vivre ; sa constitution forte semblait faire espérer 
qu'elle résisterait pendant longtemps au mal qni 
la rongeait. Il n'en fut pas ainsi : à peine notre 
compatriote avaii-il pris possession de sa nouvelle 
résidence qu'il fut en proie à des souffrances plus 
douloureuses, et, le 24 février 1847, il expira 
subitement à Tâge de 59 ans. 

Guiraud avait de la vivacité dans le caractère , 
mais il était droit, indépendant et toujours digne; 
il avait de Topiniàtreté dans ses croyances ; il 
supportait difficilement la controverse, et il n*a 
pas toujours défendu le même drapeau politique ; 
mais il était tolérant et riche en qualités du cœur» 
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Il a grandi dans le monde iiuéraire; il a clé ho- 
ikoré de diverses favenrs; mais e'est par un travail 

soutenu et par h moralité qu'il a su attacher à ses 
oeuvres littéraires qu ii a mérité les distinctions 
qui lui ont été accordées. 
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XXX. 

Paul el Martin FOURN» de Limocx 

l^Utaires (i). 

Pierre-Paul- Martin Fmirn naquit à Limoux le 

\\ novembre 4766; son père Paul Fourn exerçait 
la proiession de fabricant de draps, et sa mère 
portait le nom de Marie-Anne Terriè. A peine 
arrivé au terme de son adolescence , le jeune 
Paul y YoulauL se faire un nom dans la carrière 
militaire, demanda a prendre place sous les dra- 
peaux et à être envoyé à la Martinique. Sou 
mérite Taida à être élevé au gré de ses désirs , 
et, en 1781 , il était déjà sous-lieutenant. Lorsque 
les jours orageux de la révolu linn vinrent agiter 
la France» Paul Fourn se décida à quitter les pays 
d'outre-mer et à rentrer au sein de sa ville natale; 
là on le nomma lieutenant-colonel du S^'^ bataillon 
de l'Aude, le 15 avril 4793. 

On le vit bientôt adjudant-général dans l'armée 
des Pyrénées-Orientales; puis, chef de bcitciillon 
dans la grande armée d'Allemagne, en iSOo; plus 
tard, le commandement de la place de Ried, en 
Auiriclie , lui lut conOé ; et, après l'abandon de 

(1) Archive» de i'bôtet-Ue-vtlle de Limoux. — Docu- 
otcnls divers. 

u 
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iciio place, il (lut aller rejoindre la grande armée 
à Ulm. 

Ce brave militaire prit une part active à la 

bataille d'Ëylau ; sa valeur lui niérila de recevoir , 
sur le champ de bataille, le titre de chevalier 
de la Légion d*Hon&ear. Pendant les moments de 
loisir que lui laissait la vie des camps, il écrivit 
des mémoires dans lesquels on trouvait un récit 
complet de celte mémorable campagne. L'Empe- 
reur, voulant donner un lémoigoage de haute 
bienveillance à lauteur de cette œuvre , lui accorda 
une renie, réversible à ses héritiers, sur les do- 
maines royaux de Westphalic. £n 1808, le chef 
de TÉtat le nomma commandant, et c'est en 
cette qualité qu il se rendit utile à Tarmée du 
Rhin. La bataille de Wagram vint lui oiïrir Toc- 
easion de se signaler par un courage héroïque , 
et ces aclcs de vaillance furent récompensés par 

« 

la promotion au rang d otlicier dans la Légion 
d'Honneur , par le titre de baron de l'Empire et 

par une dolaliou nouvelle sur les terres du Tra- 
simène. 

Pendant l'année 4 840, Paul Fourn était attaché 

n rarmée d'Espagne; peu de temps apics eeUc 
époque (4813), le général Berlhier l'appela en 
Corse pour y remplir les fonctions de chef d'état- 
major. Sa constitution, minée par les ravages de 
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nombreuses blessures» s affaiblit rapidement et il ne 
tarda pas à s'éteindre dans le bourg de Sollaearo. 

Ce militaire comptait 34 anuées d*honorables 
^erviees; il avait pris pari à presque toutes les 
campagnes de la République, du Direetoire et de 
l'Empire. Toujours Odèle à ses devoirs ; loujours 
prêt à obliger les personnes qui l'entouraient» sa 
mort fut vivement regrettée par les troupes pla- 
cées sous sou commandemeut et par les habitants 
du bourg où il cessa de vivre. 



Ëtienne-Martin Fourn était né à Limoox le 10 
juin 1771. Celui-ci , stimulé sans doute par Tcx- 
emple de Paul Fourn, son frère» s engagea, à son 
tour , dans la carrière des armes. Ses progrès fa- 

renl rapides, et à l*àge de 24 ans il avait con(|uis 
le grade de capitaine. C'est eu celle (|unlilé qu'il 
figura dans Tarmèedes PyrénéespOrientales pen- 
dant les années 1794 et 1795. En 1799, on le vit 
dans l'armée dltalie remplissant des missions 
confidentielles , tantôt à Milan où dans les états de 
Parme s tantôt clans la Toscane, et assistant en- 
suite aux combats qui curent lieu sur le Mincîo 
et TAdigc. De là , Martin Fourn se rendit au camp 
de Montechiaro qu'il (|uilla bientôt fuuir jHer , 
d'abord» dans les plaines de GastigUone» et puis» 
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à Saudra , peut village peu éloigné de Pesclùèra, 
avec le but de se préparer à repousser les années 

d'Autriche. 

Lorsque les hostilités contre cette dernière na- 
tion eurent cessé, Martin Foum reçut Tordre de 
coiiduirc sa division militaire dans les étais Ro- 
mains. En 4806, on lui confia le commandement 
de la place de Rome; mais, bientôt, le général 
Groucliyrappelaà Wagram , elc esl ià qu'il reçut, 
sur le champ de bataille , le titre de chevalier de 
la Légion d'Honneur. 

Notre compatriote rentra en Italie vers la fin 
de Tannée 4809. Le général Barbou demanda à 
se rattacher comme chef d'étal-major et aide de 
camp. Pendant le long séjour qu*il lit à Ancôue 
( 484 1 ) , il s'unit, par les liens du mariage, avec 
Flavie-Arehange Comelati , Olle du comte de ce 
nom. De celle union naquirent quatre iils qui ont 
embrassée successivement, la profession de leur 
père. 

Après la chute de l'Empire , Martin Fourn quitta 
le service des armes; il alla au sein du pays natal 

se délasser des fatigues de la vie des camps. Le 
49 février 4835 fut son dernier jour. Ce digne 
militaire descendit dans la tombe, à l'âge de 63 

ans, entouré deslime et de nombreuses alTections. 

^î^cxi 



Digitized by Google 



— 213 — 

XXXI. 

Louis AMIËL, DE QUILLAN 
E*euilletoniate (l). 

Louis Amiel vint au monde» dans la petite ville 

de Quillan, le 6 pluviôse de Tan VIII ( 26 janvier 
4800 ). Pendant le cours de ses études, dans le 
collège de Limoux, il annonça d'heureuses dispo- 
sitions pour la cullure des leLUes. Son pèic, vou- 
lant iavoriser de pareilles aptitudes» le plaça à 
Narbonne^ comme professeur» dans une maison 
deduealîon qui élnil nlors assez llorissanle. 

Un emploi de ce genre pouvait suflire en débu- 
tant dans la carrière de l'enseignement; mais 
bientôt un théâtre plus important devint nécessaire 
au jeune professeur : il partit pour la Capitale » 
avec l'espoir de trouver là des moyens plus (aciles 
d'agrandir le cadre de son instruction lilléraire. 
Un maître de pension» de la rue de i'£strapade» 
s'empressa de raccueillîr et de lut confier même 
un enseignement élevé. Cet emploi exigeait une 



(1) Archives de Fhôlel-de-ville de Quillan. — Docu* 
meols iMaascrils.— Gomiuuiàicalioaft .diversas* 



Digitized by Google 



214 — 

grande assiduité el laissait |)ett d'ioslanis de loisir ; 
Louis Âmiel se décida à en faire l'abandon pour 
se placer dans uue maison parliculière. 

Le prince de fieaufreinont, allié à la famille des 
Montmorency, s*eslima heureux de confier l'èdu- 
iuilion de ses eafunls à ce jeune professeur dont 
lavenir laissait entrevoir de brillantes espérauees. 

La révolalion de 4830 éclata; la transformation 
gouveruemeulale de celle époque fut accueillie avec 
joie par le précepteur des enfants do prince de 
Bciiufremonl. Ce précepteur trouvait dans la cons- 
titution de 1 830 une ample satisfaclion à ses goûts 
pour la liberté, et il se lia avec les chefs du parti 
oi'lL'uiiislc. M. Guizot, l'uu des houiaiei les plus 
dévoués à ce parti, ayant eu occasion de con- 
naître Louis Amiel » voulut Tattaelier à la rédaction 
d'un journal du Calvados. Ën faisant un pareil 
choix, rex-ministre de Louis Philippe savait qu'il 
pouvait compter sur un homme ferme dans ses 
convictions politiques et sur une plume convena- 
blement exercée. 

A côté du' journal rédige parLouis Amiel vivail 
une autre ieuille légitimiste avec laquelle il fallait 
bien souvent soutenir des luttes un peu vives. Au 
milieu de ces combats de plume il était facile de 
Iroisscr quelque susceptibilité, el un jour arriva 
où les rédacteurs des deux journaux du Calvados 
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dûrem combaUre, l'uo coolrc Taulre, avec UDe 
arme plus meurtrière que celle doDl ils fesaleiit 
habiluellemeul usage. 

M. Âmiol fui blessé. Soil par suite de cette bles'^ 
sure , soit à cause du dégoût qu'il éprouvait pour 
les écrib huiueux et pieius de iiel , il demanda à 
édiauger la professioD de journaliste cootre uoe 
autre plus paeiGque. H. Guizot l'appela à Paris et 
l'attaciia à uoe comoiissiou chargée de coliiger 
un grand nombre de documents historiques sur 
l'histoire de France. Il fallut s'exercer à lire les 
vieilles écrilures; il fallut aussi simlier aux dé- 
tails historiques de la France soos les derniers 
rois Capétiens. Ce Iravail , bien qu'un peu aride 
pour une imagiuaùou de poète /comme Tétait celle 
de Tei-journaliste du Calvados » parut cependant 
lui bourire , cl on le vil s'appliquer avec ardeur 
à mettre en ordre plusieurs manuscrits, et notam- 
ment ceux qui se rapportaient à la ville de Reims , 

publiés avec l'aide de M. Yarin. 

M. Amiel avait réalisé une partie des rêves dont 
il s'était bercé pendant son jeune âge; il était par- 
venu à se créer uue existence calme el studieuse 
•au sein d'une grande cité* 11 songea alors à ajou- 
ter un nouveau charme à cette existence , en se 
doiiiiaiU une compagne dont les goûts simples fus^ 
sent 'en harmonie avec les siens. Vers la Du de 



(iéctiubie 1834 ^ il épousa sa cousiue Louise- 
Heorielle Joyau* 

Malheureusement , cette alUaoce , qui promettait 
des jours SI iieurcux , oe devait pas durer long- 
temps ; une imprudence enleva la jeune compa- 
gne, le H avril 4836, pendant qu'elle allaitait 
encore sou nouveau-né : une éliiicelle jaillit sur 
ses vêtements au moment où elle dormait» seule, 
devant Tâtre de sa cheminée ; quand la douleur 
vint la réveiller, il était trop lard, les brûlures > 
avaient atteint des organes importants , et rien ne 
put arrêter les progrès do mal. M. Amiel se vit, 
du même coup« privé d'une épouse qu'il aimait, 
et d'une mère pour nourrir son enfant. Cette po- 
sition était cruelle*; il fallut s*aider d'une grande 
résigiiaiion pour ne pas eu être accablé. Alors, 
M. Amiel sentit son caractère « jusque là si gat , 
prendre une leiulc sombre ; j)our calmer les déchi- 
rements de son cœur, il demanda à la philosophie 
chrétienne les consolations dont il avait besoin. 

Dès que !c temps eut achevé de tempérer l'excès 
de celte douleur domestique, l'assoeié de M. Yarin 
en proGta pour écrire une série de feuilletons sur 
les chasses en usage dans les Pyrt iiccs. La cliasse 
à Tours et au loup, la chasse aux bétes fauves et 
au gibier , fournirent à sa plume des sujetsde récits 
pi(|uanls dont le fond avait toujours quelque chose 
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de vrdi. Ces feuilletons furent remarqués; un li- 
braire de lu Capitale invita leur auteur à les réu- 
nir, aiio d'en former un volume destiné à tigurer 
dans la bibliothèque des ehemîns de fer* Il est 
certain que cette oeuvre aurait trouvé là une place 
bien choisie , et que plusieurs lecteurs Tauraient 
acceptée pour essayer d'oublier les lenteurs d'un 
long voyage. 

H. Amiel était aussi poète. Pendant ses heures 
de loisir il avait préparé une esquisse, en vers , 
sur les mois, en y faisant figurer seulement les 
oiseaui qui se montrent d'une manière particu- 
lière pendant chaque division mensuelle de l'année» 
On remarquait dans cette esquisse des détails 
pleins dintérèt sur les mœurs de certains volatiles 
de la campagne : le vol ascendant de l'alouette» 
le chant plaintif du rossignol , les cris effarés de 
la hulotte, les ébats du martin-pécheur au bord 
des cours d'eau , étaient peints avec une vérité et 
un choix d'expressions irréprochables. 

Les fragments qui m*ont été communiqués ont- 
ils reçu le complément projeté? On peut craindre 
qu il n en ait pas été ainsi. M. Amiel n'avait pas 
d'ambition; il ne tenait ni à la gloire que ses ta- 
lents auraient pu lui donner , ni à la fortune qu'il 
aurait pu acquérir par ses oeuvres. Les amis avec 
lesquels il aimait à épancher son cceur l'ont en- 
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leudu dire fréqueouneut : « La gloire o'esi qu'une 

> value jouissance indigne d'être recherchée par 

> un esprit sérieux. ^ Quaûl à la toriuue, il avait 
pour elle un profond mépris» et» sous ce rapport, 
îl partageait les idées de certains sages de l'auti- 
quilé : < L'homme, disail-il, vil si peu de temps 
9 dans ee monde qull doit lui suffire de pourvoir 

> à ses besoins ; tout le reste n'est que du superflu 
» câusaut plus de souci que de vérilabies jouis- 

> sances. » 

A une époque où le Veau-d'Or compte tant 
d'adorateurs, ou comprend que les ma&imes aus- 
tères de M. Amiel devaient produire peu d'im- 
pression. Je me rappelle encore que , causant avec 
lui sur ua pareil sujet, en nous promenant dans 
le magniflque Jardin des Plantes de la Capitale» il 
combattit mes objeclious \)uv ces mois : «A ([uoi 
» me servirait^ je vous le demande , d entasser 
» de l'or? en serai-je plus heureux? J'ai ici à ma 

^ di>jiosiliou un jardin, unique daus le uioiide , 

» OÙ je puis tout voir, tout étudier , sans quil 

9 m'en coûte un centime. Quel est le nouveau 

» Crésus de Province qui , après avoir emiiloye 

» sa vie à se créer une grosse fortune, pourrait 

» espérer de réunir autour de lui les avantages 

» dont il m*est permis de profiter sans aucuu 

» (irais? Au plaisir abrutissant d'entasser de l'or, 
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» je préfère les jouissances qui élèvent le cœur 
» el enrichissent rintellîgence de trésors que rien 

» ue peut lui ravir. » 

Pendanl son jeune âge , le séjour de Paris 
offrait à M. Amiel uo attrait irrésistible : il trou- 
vait là tant d'éléments variés dinstruetion , qu'il 
DC pouvait s en détacher ; mais lorsque le j)oids 
des années se lit sentir ; lorsque son fils se lut 
éloigné de lui pour embrasser la carrière mili- 
taire, alors, se trouvant seul, sans parents rap- 
prochés» dans la moderne fiabylone, il ne pouvait 
s'empêcher de penser au foyer qui l'avait vu nal* 
Ire. Aussi souvent (jue ses occupalions le lui per- 
mettaient il allait a Quillan respirer l'air pur des 
montagnes et retremper les forces de son intelli* 
gence. 

Pendant qu'il séjournait sui les bords de TAude, 
il aimait à faire des excursions vers les sources 
de ce cours d*eau , soit pour y chercher des sites 
pittoresques, soit pour y découvrir, parmi les 
ruines des habitations féodales, les faits histori- 
ques ou les traditions qui pouvaient trouver leur 
place dans des ieuiiletons. 

C'est en parcourant les gorges si imposantes 
de la Pierre-Lys qu'il se scuiii pris d une admi- 
ration bien i^ime pour le curé qui, le premier, 
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conçut le projet d'y tracer lune route, daos le but 
d*abréger les distances et de rendre moins péni- 
bles les fatigues du voyage à travers des rochers 
abruptes. Lorsqu'il apprit que l'auteur de ce projet, 
appelé Félix Armand, était originaire deQuillan, 
il recueillit sur sa vie lous les ducuineiiis qu'on 
put lui fournir ; il raconta les dilBcultés de son 
œuvre dans des notices écrites avec un style sim- 
ple, mais arlislemeni imagé. Ces notices étaient 
destinées à appeler l'attention sur Un homme d'un 
mérite peu connu; elles étaient destinées aussi à 
décider les cœurs généreux à lui élever uue statue 
dans la ville qui lavait vu naître. 11 n'eut de repos 
que !orsqu*il put acquérir la conviction que son 
but était atteint. Tout lui faisait espérer qu'en 
4863, ou bien en 4864, l'artiste chargé de re- 
produire sur le bronze les traits de Félix Armand 
aurait complété son œuvre, et qu'il viendrait avec 
lui inaugurer dn monument dont II avait préparé 
réiccliûn avec uue ardeur bien méritoire. 

S'il lui avait été permis d'assister à cette féte, 
sa joie aurait été des plus vives; il aurait été 
heureux de [)euser que la ville où il avait reçu le 
jour et où s'était écoulé son jeune âge , pourrait 
montrer aux étrangers , qui la visitent en grand 
nombre pendant la saison des bains, un homme 
digne d'être honoré et dont les services avaient 
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éié appréciés à leur juste valeur par ses compa- 
trioles. 

M. Amicl partit de Quillan , vers la lia de Tannée 
1863, avec une telle espérance; mais ce voyage 
devait être fatal. Une maladie» qui s'aggrava en 
roule , le fou a à s*arrèler à Blois ; c'est là qu'il 
cessa de vivre, le ^7 décembre 4863, à l'âge de 
63 ans. 

Les habitonls de Quillan ti oui pas voulu qu'un 
homme qu'ils se glorifiaient, à juste titre, de comp- 
ter parmi leurs compatriotes, pût reposer toujours 
dans une cité lointaine ; ils ont pris des mesures 
pour le faire transporter auprès d'eux , et il git 
en ce moment dans un tombeau propre i rappeler 
aux Quillannais la niciiioire d'une intelligence 
d'élite et d'un cmur des plus élevés. 



XXII. 

Prosper LABATUT, db Limoux 

violoniste (A). 

Prosper Labatat recul le jour à Limonx le 4«r 
novembre 1824; il vint au inoude au moment où 
PagaDÎni fesait admirer son beau taleol de violo- 
niste dans Coûtes les capitales de l'Europe. Le père 
de Prosper , [jassionné pour les études niélodiques , 
voulut faire de son fils un artiste habile « tnarchani 
sur les (races de Paganini et se rapprochant de 
son génie. Rien ne fnl négligé atin d'alleindre ce 
but; la tendresse paternelle ne connut aucune 
borne pour élever le jeune Prosper et l'initier dans 
toutes les diiiicullés de Part musical. 

Cette sollicitude d'un père pour la gloire future 
de son fils ne devait pas être infructueuse ; hâtons- 
nous de dire quelle tut couronnée d'un succès 
complet. Prosper Labatut jouait du violon d'une 
manière satisfaisante, lorsqu'une foule d'autres 
élèves commencent à peine à lire les notes musi- 
cales. A onze ans il se fesait entendre sur le théâtre 
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de sa ville nalaie; à douze ans on l a))})laudiâsai(, 
en tenanl compte de son âge, sur le grand Ihéà- 
tre Toulousain. 

Labalut ne pouvail plus douter de son aptitude 
bien marquée pour le jeu du violon. Plein d'ardeur 
et d'espérances, il part pour la Capitale et se fait 
admettre au Conservatoire de Musique. Uabneck 
dirigeait alors cet établissemenl avec une distinc- 
tion qui n'a pas été dépassco ; Ilabiiuck ne larda 
pas à apprécier, à leur juste valeur, les ressources 
musicales du jeune Limooxio, et il s'appliqua à 
leur donner loul le développement dont elles étaient 
susceptibles. Sous un tel maiire, les progrès de 
rélève furent rapides; ils étonnèrent bien souvent 
les condisciples de Liibalut; on dit nième que ces 
derniers en éprouvèrent une jalousie qui se trahis- 
sait quelquefois d'une manière trop ostensible. 

Le inoauiil arriva où notre compalrioie était 
en mesure de concourir pour les prix qui sont ac- 
cordés, chaque année, aux élèves les plus méri- 
tants du Conservatoire de Musique. Un accessit 
lui fut d abord accordé; plus tard on le jugea di- 
gne du deuxième prix ; dans un dernier concours 
il obtint le premier prix > soit à cause de la mé- 
thode excellente dont il avait fait preuve, soit aussi 
par suite du prestige qu'il savait attacher à son 
jeu sur le premier de tous uos mstrumcnls à cordes. 
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Labatiit continua de se perfcclionnercn s'aidanl 
des lumières des artistes les plus renommés* Par- 
venu à acquérir un talent distingué, il désira se 
faire entendre dans les grandes villes de France 
et même dans la capitale des Ibères. La cité fon- 
dée par les Phocéens , sur les bords de la Médi- 
terranée, Tanlique Marseille , lui offrit un séjour 
agréable , soit à cause de son climat tempéré « soit 
par suite des encouragements qu*y recevaient tous 
les artistes d'un mérite réel. Labatut vécut sous 
le ciel de la Provence pendant quelques années; 
il ne le quitta que pour aller se retremper au pays 
natal et unir son existence à celle d'une jeune 
femme dont la beauté dut facilement enchaîner son 
cœur. 

Malheureusement, celle alliance , qui promettait 
des jours heureux , ne fut pas de longue durée : 
une maladie du cœur ne tarda pas à se révéler 
chez notre compatriote et à faire des progrès ra- 
pides. Celte maladie attristait son caractère » en 
lui faisant entrevoir une fin prochaine. Dans le but 
de ralentir la marche du mal qui le consumait 
lentement il essaya de chercher ailleurs un autre 
séjour. La ville des Capitoulsfut celle qui lui parut 
devoir être préférée . Rien ne pui retarder le terme 
de sa vie, et le â3 juillet 1859 cet artiste, d*un 
rai e mérite , disait un dernier adieu à ses parcnls, 
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en proie ù la plus vive douleur. Peu de moisaj)rès 
son décès, le 14 aovembre 4859, il fut exhumé 
et trausporlé de Touloase à Limoux. C*esl dans 
celte dernière ville qu*il repose aujourd'hui sous 
UD mosoiée élevé à sa mémoire par la tendresse 
paternelle. 

Prosper Labalut fui uo violoniste d'un laieni ex- 
ceptionnel. L'agilité de son jeu, unie à une sensibi* 
lilé exquise , le distinguaient de plusieurs artistes 
ciiiiueuts, et la presse pari sienne lui douua le 
surnom de Roi du Stacalo. U a laissé plusieurs 
compositions inédites quon dit être dignes dcson^ 
génie musical. 



Fin. 
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